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' Le marquis fut forcé d'arrêter ses gens 
pour empêcher, coiuine ii a dit depuis, uu 
massacre des innocents, si tant est qu'il y 
eût des innocents parmi ces petits sau- 
vages, déjà dressés a toute la perversité 
dont ils étaient capables. 
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ëq6q, la sarrazine fut levée et le pont 
.s'abaisp. Guillaume, aussi généreux que. 
le marquis, eiit fait grâce aux faibles; 
mais, a la grande surprise dé Boi§-Doré, 
les fuyards passèrent sans obslade. Guil- 
laume et son monde frétaient pas Ta. 

— Mille noms du diable I s'écria Aris- 
landre, ces démons se sauveront. Sus! sus! 
courons-leur sus ! Âhl monsieur, il fallait, 
pendant que nous les lenions la, les ha- 
cher comme de la paille! Et il s'élança à 
leur poursuite, laissant le marquis seul 
sous la voûte ouverte et dégagée, mais 
très inquiet de Mario, et ne pouvant lan- 
cer son cheval sur l6 pont dans la crainte 
d'écraser ses propres gens qui étaient à 
' pied et qui se jetaient en foule sur ce pas- 
sage étroit pour atteindre les fuyards. 



r.nfin, lo poîil Hit (ir»irnfr(\ Vaiiiqueiirs 
el vaincus s'élancèiîMil (^n avant. Le mar- 
quis put passer, el vil v(Mur a lui, sur sa 
droite, îMario, qui pensait pouvoir (|iiilter 
sa retraite, rnainlenant (|;i^ l'aiïaire sem- 
blail finie. Quant <ïuk handits, tout (lan- 
ger paraissais di.^sipr-î (mï elT^'l ; les fuyards 
ne songeaient (|u'ù s'échapper coninie ils 
pouvaient dans tontes les (li^ecUoM^;quel- 
ques-uns se carJi;ii(Vjt c'a (^t là avec l)eau- 
coup d'adresse, tandis que les poursuivants 
passaient outre. 



Un seul des vaiïicus n'avait pas Louj'é, 
el nul ne pensccil a lui : c'était Sancbe, 
toujours caché el aj^enouillé dans Tanj^^le 
du raoucliarabi. Do ce petit balcon h ma- 
chicoiilis, il eût pu faire tomber des pier- 



fit lt:s beaux messieurs 

res sur les Briantais, car il y avait toujours^ 
dans la galerie de manœuvre, une provi- 
sion de moellons bien mesurés à l'ouver- 
ture des mâchicoulis. Mais Sanche ne vou- 
lait pas trahir sa présence. 11 voulait vivre 
encore quelques instants; il regardait vct 
nir Mario et le visait à loisir, lorsqu'il vit, 
beaucoup plus près de lui et beaucoup 
plus à portée, le marquis k trois pas en 
avant du pont. 



y 



11 se fit alors en lui un violent combat. 
Quelle victime choisirait-il? 11 n'y avait 
pas alors de fusils k deux coups. Entre le 
père et l'enfant, la distance est trop courte 
pour permettre de recharger l'arme. Dans 
sa lutte avec Aristandre, Sanche avait 
brisé un tïe ses pistolets et s'était vu arra- 
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cher Taulre par ce vigoureux anlagonisle. 
Par un raflincmenl de vengeance, Sanche 
se décida pour Mario. Le voir mourir de- 
vait être plus cruel pour le marquis que 
mourir lui-même. 

Mais ce moment d'hésilalion avait Irou- 
blé réquilibre de cette tranquille féro- 
cité. Le coup parîil et alla Irapper, à un 
pied plus bas que la poitrine de Mario 
monté sur son petit cheval, la Morisque, 
qui Tavait rejoint et qui marcliait près de 
lui. 



Mercedes tomba sans pousser un cri. 

— A moi! a moi! mes amis! s'écria . 
Bois-Doré, qui se voyait seul avec son fils 
iîxposé aux coups d'ennemis invisibleSo 
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Derrière lui accouraient seulemafit Lau^ 
tiane et Âdamas, qui, en voyant fuir \ei 
bandits avaient abandonné la ({arde da 
Thuissel pourvenir le rejoindre. 

* 

Tandis qu'avec Mario éperdu, ils rele- 
vaient de terre la pauvre Morisque, le , 
marquis leva les yeuK sur le moucharabi 
et vit s'y dresser la haute taille de San- 
che, qui-, reconnaissant la Morisque, cause 
première de la mort de son maître, se 
consolait > un peu de n'avoir atteint 
qu'elle. San^ songer a fuir, il rechargeait 
son arme à la hâte. Bois-Doré le reconnut 
aussitôt, bien que, Tinrendie n'éclairât 
(|ue faiblement cette face de Thuis. Mais 
le marquis n^vail plusaucune arme char- 
ûée, ei il se jela à bas de son cheval pour 
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rentrer sous la voûte et monter au mou- 
charabi, jugeant avec raison que, de tous 
les ennemis auxquels il avait eu affaire 
jusque-là, le ve!ij;eur de d'Alvimar était 
le plus redoulahie. 



Sanchele vil acco:irir,devjnasa pensée, 
et, sans s'occuper de lui envoyer des pro- 
jectiles qui eussent pn tombera colé de 
lui, il s'élanya dan:? rescalier de la ma- 
nœuvre, résolu a le poiguîirder, son cou- 
teau étant la seuU^ de ses armes qui ne 
fût pas, pour le moment, hors de ser- 
vice. 



Dois-Doré nMait frnne!»ir l'escalier, la 
poinfe.de Tépée lev^'e, lorsqu'il sembla 
pressentir la conduite que devait tenir un 
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aussi traître adversaire. Il baissa la pointé 
en interrogeant chaque degré dans Tobs- 
curité, devinant que Sancbe se tenait 
courbé là et aux aguets pour se jeter sur 
lui en le faisant rouler en arrière. Use 
prit donc^ d'une main a la rampe, mais 
sans assurer assez son corps. Sancbe, 
averti, par le fer d'épée qui rencontra une 
marche, se releva, en franchit plusieurs 
d'un bond vigoureux, et vint tomber sur 
Bois-Doré y qu'il renversa et saisit à la 
gorge ; puis, lui mettant les deux genoux 
sur la poitrine : 

— Je te tienS) maudit huguenot! s*é- 
cria-t-il, et n'espère pas de merci, toi qui 
n'en as pas eu pour... 



Avant d'achever sa phrase^ il chercha 
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la place du cœur, et, de Tautre main, il 
leva le couteau, en disant : 



j 



— Vour r âme de mon fils I 

Le marquis, étourdi de sa chute, ne se 
défendait que faiblement, et c'était fait de 
lui, lorsque Sanche sentit sur sa figure 
deux petites mains hésitantes qui, tout a 
coup, le déchirèrent si cruellement qu'il 
dut faire un mouvement pour s'en débar- 
rasser. D'ailleurs une pensée rapide lui Gl 
abandonner le marquis : 

— L'enfant d'abord ! s'écria-t-il. 



Mais cette parole fut tout à coup ravalée 
dans sa gorge, et cette pensée tout a coup 
brisée dans sa tête par une commotion 
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tffroyabl^» Ifcirio avait suivi le marquis 
Il avait entendu sa chute. Il avait saisi a 
tâtons la face de Sanctie. II avait reconnu, 
au touctier^ que ce n^eiàit pas celle de 
Bois-Doré. II avait posé le canon d'un 
pistolet arraché par lui en passant aux 
mains de Clindor, sur ce crâne poilu et 

« 

rude, et avait tiré à bout portant. 1) avait 
vengé la mort de son père et sauvé la vie 
de son oncle. 



Le marquis ne sut pas tout de suite 
quel ange libérateur était venu a son se- 
cours. Il se dégagea du corps de fauché, 
dont les genoux plies pesaient encore sur 
lui. II étendit les bras au hasard, croyant 
être aux prises avec un nouvel ennemi 
qui l'avait manqué. Ses bras rencontrèrent 
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Mario, qui s'efforçait de le relever, en lui 
disant avec angoisse : 



— Mon pore, mon pauvre père, es-tu 
mort? Non, lu m'embrasses! Es -lu 
blessé ? 

— Non, riun ! un pou foulé seulement, 
répondit le marquis. Mais ques'esl-il donc 
passé? ou esl cel inlame?... 

— Je crois bien cjuc jy Tai lue, dit xMa- 
rio, car il ne remue plus. 

— Méfie-toi, mélie-loi! s'écria Bois-Doré 
en se levant avec effort et en entraînant 
son bien-aimé au bas des degrés. Tant 
que le S( rpenl a un souffle de vie, il veut 
mordre ! 



/ 
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V 

En ce moment) Glindor arrivait avec 
line4orche> et Ton vit Sanche inerte et 
défiguré. Il respirait encore, et un de ses 
grands yeux fauves, qui voyait confusé- 
ment à travers son sang, semblait dire : 
\. .. 

Je meurs deux fois, puisque vous me sur-* 
vivez ! X . 



f 



— Quoi ! mon jeune David ! tu as tué 
ceGoliatti! s^écria le marquis dès qu'il 



commença a se ravoir. 



— Ab ! mon père I je Tai lue deux rai- 
unies trop tard, répondit Mario, qui était 
comme ivre, et qui recouvra aussitôt la 
mémoire avec la douleur : je crois que 
ma Mercedes est morte ! 



Pauvre MorisqueL Ëspéronji que 
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non! (lit ic marquis en soupirant, et ils 
repassèrent le pont pour aller la trouver, 
tandis que Clindor, qui, contre toute vrai- 
semblance, crai^^nait de, voir Sanche se 
relever, traversait d'un fer de pertuisane 
la gorfjcde ce misérable cadavre. 

La Morisque élail debout. Elle ne vou- 
lait pas que l'on s'occupât d'elle, bien 
qu'elle eût de la piMue a se soutenir. Kilo 
était douloureusement blessée : la balle 
avait traversé son bras droit, étendu sur 
le ilanc de Mario au uionuMil oîi le coup 
élait parti ; mais elle ne sonj^eait (|u'a Ma- 
rio/qu*elle ne voyait plus i\ ses cotés, et 
quand elle l'y retrouva, elle sourit et per- 
dit connaissance. Ou la transporta au 

% 

château, où Mario et Lauriane la suivi- 



f 

44 LES BEAUX MESSIEURS 

rent eu se teoaût par la main et en pieu- 

N 
V . "- 

rant amèrement, car ils la jugeaient per- 

« ... 
due. 

Le marquis resta dehors. L'absence de 
Guillaume lui paraissait de mauvais au- 
gure, et il se porta en avant, croyant en- 
teodre sur la hauteur des bruits plus se- 
rieux que ceux qui pouvaient provenir de 
la capture ou de la résistance de quelques 
fujards. ' . 

A mesure qu'il avançait, les bruits de- 
venaient plus alarmants, et, comme il at-- 
teignait le sommet du ravin, il vit revenir 
à lui une troupe en désordre, composée 

de vassaux d'Ars et de Brianies. 

% 

^ Halte i mes amis, leur crta^t4L Que 
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se passe-l-il donc, et cl ou vient que de 
bravos j^ens t oumie vous semblent tour- 
ner les liilons? 



— Ah ! c'osl vous, monsieur le mar- 
quis, réj)OU(lil un de ces hommes effarés; 
il faul ronlror chez vous et nous battre 
derriorcles .iiurainos, car voici lesreîlres, 
M. d'Ars avi'ili le leur approche par 
JM. IMario, s'est porlé à leur rencontre, et 
il est au\ prises avec eux. Mais que vou- 
Jcz-vous faire contre ces izens-lk? On dit 
qu'un reîlre est plus fort et plus méchant 
que dix chréliens, et d'ailleurs ils ont du 
canon, et ils s'en seraient déjà servis con- 
tre nuos s'ils n'avaient pas craint de tirer 
sur les leurs dans le pêle-mêle^ où les a 
mis M. d'Ars. 
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— M d'Ars s*est conduit sagemenj et 
bravemeot^ mes enfants ! dit le mar-* 
quis, et si la peur des reîlres vous a fait 
tourner bride, vous n'êtes digne ni de 
son service ni du mien. Allez donc vous 
cacher derrière les murs ; mais moi je 
vous avertis que si je suis forcé de reca- 
ler et de me renfermer chez moi Je vous en 
ferai déguerpir comme gens qui mangent 
trop et ne se battent point assez. 



Ces reproches en ramenèrent plusieurs; 
les autres prirent la fuite: ces derniers 
appartenaient presque tous a Guillaume. 
C'étaient pourtant d'assez braves gens ; 
mais les^reilres avaient laissé dans le 
pays de si terribles souvenirs, et la légende 
-y avait ajouté tant d'effroyables merveiU 
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les, quMl fallait èlre deux fuis brave pour 
les affronter. 



Le marquis, accompagné des meilleurs, 
qui déjà rougissaient de leur païuque, eut 
bientôt rejoint Guillaume, qui chargeait 
héroïquement le capitaine Macabre. La 
nuit, qui ilait devenue 1res claire, avait 
permis a Guillaume de s'embusquer pour 
leur tomber sus, et les empêcher d'aller 
canonuer le château; car ils avaient ef- 
fectivement une pelile pièce de campagne 
dont Bois-Doré, prisonnier a Étalié, n'a- 
vait pas soupçonné Texislence. Tout le 
monde sait qu'il suffisait d'un méchant ca- 
non pour battre ces petites forteresses ha- 
Wlemenldisposées pour soutenirles assauts 
du moyen-âge, mais très impuissantes de- 

v 2 
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Taul les ressources de la nouvelle artille^ 
rie de siège. Les plus redoutables chà^ 
teauii de la féodalité en Berrj se sont 
écroulés comme des jeux de caries sous 
Richelieu et sous Louis XIV, dès que le 
pouvoir central a voulu en finir avec la 
noblesse armée, et Ton s*élonne du peu 
de soldats et de boulets qui ont suffi à cette 
grande exécution. 



Le marquis ne devaH donc, à aucun 
prix, laisser envahir les abords du ma- 
noir, et il courut soutenir Guillaume, qui 
se conduisait en homme de cœur, malgré 
la désertion de la plus grande partie de 
son monde. 



Mais il fallut bientôt plier sous Teffort 
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des reîtres, (|;ir iivaienl ravaiila;j:e dii l(*r- 
raia aussi bicii que ilu nombre, sur le re- 
vers du talus, et la parlie seiiihlail perdue, 
lorsqu'on e'îlendit, sur les derrières de la 
troupe ennemie, les rumeurs d'un com- 
bat, comme si elle se Irouvalt prise en 
queue simultanemenl. 



C'c^lait M. Uobii\ de CouIo'mk* qui arri- 
vait avec son monde au bon morient. Sa 
lenleur était un fail providentiel. S'il eût 
suivi les reîtres de plus prè», il les eût re- 
joint plus tôt et n'en eût probablement 
pas eu bon nnrehé. 



Ainsi pris entre deux feux, les reîtres 
se battirent pourtant avec un fçrandachar- 
nement, surtout les solides Allemands de 
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Macabre et les bouillants Français de la 
lieutenante. Les Italiens de Saccage lâ- 
chèrent pied les premiers^ en hommes qui 
détestaient Macabre et Proserpine, et ne 
voulaient point du tout mourir pour eux. 
Ils essayèrent de se détacher pour se por- 
ter vers le château par ua détour ; mais 
ils furent reçus en chemin par Âristan- 
dre, qui, s'étant emporté à la^poursuite 
des bohémiens, ignorait l'attaque des reî- 
tres, et tomba sur eux sans savoir de quoi 
il s'agissait. Comme il avait avec lui une 
bonne petite troupe, et que, du premier 
coup, il abattit le lieutenant, la déroute 
des autres fut bientôt effectuée, et, dans 
la crainte d'une nouvelle générosité de 
Bois-Doré, le carrosseux se hâta d'expé- 
dier ceux qui furent pris, le lieutenant 



• < 
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Saccage en têle. La ceinture de celui-ci 
fut de bonne prise; mais Arislandre ne 
voulut pas se Tapproprier et la réserva 
pour la masse. 

Un instant après, comme il courait pour 
rejoindre le marquis, il rencontra un des 
hommes qui avaient accompagné Luciiio 
à Brilbault. 

— Hé! Denison! lui cria-t-il, qu'as-lu 
fait de notre sourdelinier ? 

— Demande-moi plutôt, répondit Deni- 
son, ce qu'en ont fait ces brigands de reî- 
fres. Dieu le sait ! Nous avions marché sur 
Étalié avec lui pour rejoindre M. le mar- 
quis; mais, au bas de la montée^ nous 
avons été envetoppés p^t CH bandits, qui 
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nous ont désarmés et emmenée. Uâ voii^ 
laient d*abord arquebuser maître Jovelio 

surplace. Ils étaient furieux de^e qu'il ne 

* 
leur répondait point, et prenaient son 

émpéctiement pour du mépris. Mais il 

s'est tî^ouvélèi une dame qui Ta reconnu et 

qui dit que M. le marquis le rachèlergît 

forf cher. On Ta donc lié comme nous, 

et, à celle heure, U doit être, aveo quatre 

aulres de no$ camarades, délivré comme 

moi, ou mort dans la balaille. Quant à 

celle dame, qui esl harnachée en manière 

d'officier, je ne sais point qui elle est, 

mais lé ciel me confonde si an ne dirait 

• > • - ■ 

point de la demoiFelle 6< llinde I 

— Ah bien I Denison, allons-y voir ! 
répondit Ârislandre, et sauvons lous nos 
9Q)is, si faire se peut! 
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f 

Le bon carrosseux rassembla en cou- 

rant tout ce quMI put, el se porla sur le 

* 

flanc des reîtresavoc assez d'intelligence 
et d'a-propo$. Pris alors sur trois côtés et 
réduits de moitié, car Bois-Doré, Guil- 
laume el M. Robin leur avaient déjà tué 
autant de monde que Saccaj^e leur en 
avait enlevé par sa défeclion, les reîtres 
réunirent l'eiïorl de leur petit bataillon 
serré pour faire rolraile eu bon ordre par 
leur flanc j^aurhe. Mais une si petite troupe 
était trop facile à erivelopper; leur ca- 
non, marchant h l'arrieregarde, était 
déjà tombé aux mains de M. Robin. Ils ne 
purent même pas se débander. 11 teur fal- 
lut se rendre a discrétion, sauf quelques- 
uns que la rage aveufrlait et qui se firent 
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encore tuer, non sans avoir endommagé 
leurs adversaires a pied. 



11 fallut du temps pour désarmer et liçr 
les prisonniers, car on ne pouvait guère 
se fier à des paroles des reîtres, et le jour 
paraissait quand on se trouva tous réunis, 
vainqueurs et vaincus, dans la cour du 
manoir. On était maître de l'incendie des 
bâtiments de la ferme. Le dommage était 
grand, sans doute ; mais le marquis n'jr 
songeait guère; il essuyait la sueur et la 
poudre qui voilaient ses regards, et cher- 
cbail avec émotion autour de lui tous les 
objets de son affection : Mario, d'abord, 
qui n'était pas la pour lé féliciter, ce qui 
lui fit craindre que la JMorisque ne fût 
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plus mal ; puis Lauriane qui accourut pour 
le tranquilliser un peu sur Tétat de Mer- 
cedes; puis Âdamas qui lui embrassait 
les pieds avec transport, puis Jovelin et 
Âristandre qui ne paraissaient point en- 
core, et son bon fermier dont on lui ca- 
chait la perle; enfin tous ses fidèles servi- 
teurs et vassaux dont le. nombre avait di- 
minué dans cette fatale nuit. Mais, tout en 
les demandant, il s'interrompait pour re- 
demander Mario avec une subite anxiété. 
Deux ou trois fois durant son combat 
acharné avec les reîtres, il lui avait sem- 
blé voir dans le crépuscule la figure de 
son enfant passer autour de lui comme 
une vision flottante. 



Aht enfin! ArUlandre, s^écrla-^Uil 
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M ¥(rf&iit toirt ^ covtp le iîarrosseQx k 
fîtieval pi^ès de liii, »Srtu va mon fiU, loi ? 
Parle donc vi4ê! 



Apîslaildre bégaya quelques molfe Inin- 
ielligihle^. 8a grosse %ure était altérée 
fur la faUgueet décontîle par un embar- 
' ras înexplicable.Xe marquis devint pâle 
comme la mort. Adamas, qui le contem- 
plait avec ivresse, s'aperçut bien vite de 
son angoisse. 



/ 



-* Eh non, eh non ! monsieur, dit-il en 
recevant dans ses bras Mario qui s'élan- 
çait de la eronpe de Squilindre, ou il s'é- 
tait tenu caché derrière lé large buste du 
carrosseui. Le voici sain et frais comme 
une rose du Lignon I , 
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— Que faisiez-vous donc en croupe 
derrière le cocher, monsieur le comte ? 
dit le marquis après avoir embrassé son 
héritier. 



— Hélas! mon doux maître, pardon- 
nez-moi! dit Arislandro, qui venait de 
mettre aussi pied a terre. Toul on venant 
de chercher Squilindro a récurio- pour 
l'opposer a ces diables de chevaux alle- 
mands, j'avais vilement onfermf» Coquet 
pour que M. le conile ne put le monter; 
car je Tavais vu rôder par la, votre dé- 
mon... faites excuses! votre mifrnon de 
fils, et je me doutais bien qui) voulait 
courir au danger; mais comme j'étais au 
mitant des coups, voila-t il pas que je 
sens quelque chose qui me saute le long 
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« 

des reins! Je n'y ai fait grande at- 
téolioa d'abord, c'était si léger? Mais 
voila qu'il m'était poussé quatre bras! 
deux grands et deux petits! Des deux 
grands, je poussais ma bête et défaisais 

■ 

les ennemis; des deux petits, je rechar- 
geais mes armes et maniais la pique si 

i 

lestement que je travaillais comme deux. 
Que voulez-vous? j'étais dans une ba*- 
garre oîi il n'eût point fait bon de mettre 
à terre mon petit double, si bien que j'en 
suis sorti au complet, grâce a Dieu, après 
avoir joliment battu en grange sur Ten- 
nemi et abattu sous lespie.dsde ce^vail- 
lant cheval de carrosse, qui est au besoin 
un fameux cheval de guerre, monsieur ! 
plus d'un réprouvé qui en voulait à vos 

J0Hi*«) (|[Qe Dieu coniorvei tnonstour 1« 



\ 



marquis! Si j'ai mal fait, punissez-moi; 
mais ne reprenez pas M. le comte ; car, 
vrai, par le nom de... c'est un bon pe- 
tit... qui vous... de maître a ces... d'Alle- 
mands, et qui sera bientô', je vous le dis, 
un... comme vous, mon maître I 

— Assez, assez d'ëlo^e?, mon ami, re- 
prit Bois-Doré en serrant la main de son 
carrosseux. Si Iw apprends à ton jeune 
maître à désobéir, ne lui apprends pas, 

du moins, à jurer comme un païen. 

> 

— Ai-je donc désobéi, mon père? dit 
Mario; vous m'aviez défendu de courir 
sus aux bohémiens; mais vous ne m'a- 
viez rien dit quant aux reîtres. 

Le marquis prit son enfant dans ses bras 
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e,l pe pul seHapêc^hec de le montrer avec 
orgueil a ses amis^ ea leur râeo»taotcQSi- 
ineot il rarai^t tiré des mains du batribie 
Saneb?. - ' 



— Allofts^TOQu jeune béros^ ajouta-t-il 
en l'embrassant encore, j'aurais beau 
voulcÂTyous tenir en laisse, vous voila 
bor« de paige. Vous avez vengé; de votre 
propre main, a onze aiis, la mort de votre 
père', rt gagné vos éperons de chevalier. 
Allez mettre un genoa en terre devant 
votre dame, car vous avez conquis l'espoir 
de lui plaire un jour. 



Laurraine embrassa Mario fraternelle- 
ment sans hésiter, et Mario lui rendit ses 

i 

caresses sans rougir. Lp Jtnonient n'était 
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pas encore \cnu où leur sainte amitié 
pouvait se chanjçer en un saint amour. 



Tousdon\ roîoiiriïcrenl vers Mercedes 
après avoir rassurj le marquis sur le 
complcMie Lucili s (|ui était bon ctiirur- 
gien cl qui s''/'iiHl(loj : riMuliiauprès^d'ello. 
Mario n'avail pas voulu se vanter d'avoir 
contribué a la délivrance de son ami, qui, 
à son tour, s'élail fort bien batlu a ses 
côtés. La Morisque était si heureuse des 
soins du préceifeur et d ) retour de Mario 
qu'elle nesenla.i point son mal. Après ce 
pansement, Lucilio procéda à celui des 
blessés, et même a celui des prisonniers, 
que Ton se disposait à faire partir sous 
bonne escorte pour la prison forte de 
La Chaire. Assis dans la basse-cour au- 



3t LES ftËÀUt MCSStEUAS 

tour d'un reste d'incendie , les rcîlros 
ayaient l'oreille bien basse ; le capitaine 
Macabre, qui s'était battu ivre-mort et qui 
était fort blessé, ne songeait qu'a implo- 
rer du brandevin poiir s'étourdir de sa dé- 
confiture; la Belliude avait eu si grand'*- 
peur dans la bataille qu'elle en était 
comme hébétée, ce qui , la préservait de 
sentir Thumiliation de se voir exposée aux. 
méprjs et aux reproches des domestiques 
^ et vassaux qu'elle avait si longtemps dé- 

daignés et tancés. Elle fut pourtant l'objet 
de quelques égards de la part des villa- 
geoises, a cause de son riche costume, 
ê\ dont elles étaient éblouies instinctive- 

ment. 



Mais quand Adamas sut la prétention 
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qu'elle avait eue d*épouser le marquis et 
le projet qu'elle avait manifesté de tortu- 
rer Mario, il la voua si bien a Texécralioa 
générale, que le marquis dut se hâter de 
la faire partir pour la prison de ville. 
Il eut même l'humanité, en dépit d'Ada- 
mas, de lui laisser ses bijoux, sa bourse 
et un cheval pour la transporter. Tous les 

m 

autres chevaux des reîtres, qui étaient fort 
bons, et leurs équipages, ainsi que leurs 
armes et Targent des officiers, furent dis- 
tribués aux braves gens qui les avaient 
pris, sans que le marquis voulût rien gar- 
der pour lui-même de la dépouille de 
Tennemi. 11 s'occupa, en outre, de secou- 
rir au plus vite ses pauvres vassaux, pil- 
lés et houspillés par les bohémiens. 

Chacun rentra chez soi dès qu'on eut 

V 3 
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9 

TV pftrtîr tes prisonniers, que M« Robin 

r 

aoeQwpâgBjai avec un grand renfort de 
gQQft ^ environs attirés |>ar le bruit de 
la ^aiftUk un peu tardivement, mais da 
OMmIas ea temps utile pour permettre aux 
combattants d'aller prendre le repos dont 
iU avuient grand besoin. Jean-le*Clope^ 
arrivé 4es derniers et déjà entre deux 
Wns, se fit joie et honneur ^de s'adjoindra 
à l'^corte. Il avait une yieiile haiae con*» 
treJo eapltaine Macabre, et avait perdu 
GA jambe dans une. rencontre avec des 
mtreSf Aussi enlra-Hi dans la ville deL^ 
Cbâtrelatéte bpute, prenani des airs de 
Q(kpit9^in(i Fracasse, et raoool,iaint « qui 
YCHilaU Tô^lendre que de m claire épé^^.. 
U en f«^ qmipr^e^ comme dans la comr 
plainte. Il moii trait les plus grands pri-* 
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sonniers en disant de chacun en parlicu- 
lier : « C'est moi qui ai pris celui-là » 



Quand la place fut déblayée, il y eut 
encore bien du désordre dans le préau de 
Brianles. Les bâliments du rez-de-chaussée 
étaient toujours à Tétat d'ambulance pour 
les hommes et pour les animaux. La salle 
à mariger et la cuisine étaient ouvertes a 
quiconque voulait se chauiïor, boire ou 
manger, et le marquis ne vonlul pas seule- 
ment s'asseoir avant d'avoir pourvu aux 
besoins de tout le monde. Lucilio et Lau- 
riane pansaient et remcgenieni de leur 
mieux. 



Ce tableau agité présentait des épisodes 
variés- Ici, l'on criait et gémissait pendant 
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TextraclioD d'une balle; la, on riait et 
trinquait en se remémorant les' exploits 
de la nuit ; ailleurs, on pleurait les morts. 
On vit de vieilles femmes insupportables 
faire beaucoup de bruit pour une chèvre 
qui ne se retrouvait pas. D'autres, qui 
avaient perdu leurs enfants et qui cou- 
raient, l'œil hagard» la poitrine trop op- 
pressée pour avoir la force de les appeler. 
Mario, alerte et compatissant, se mettait 
à la recherche pendant qu'Âdamas, tou- 
jours prévoyant, faisait creuser dans un 
champ voisin un grand trou pour enterrer 
iesmortsfaitsa Tennemi. Geuxdu pays fu- 
rent traités avec plus d'honneur, et oo se 
mit en quête de M/ Poulain pour leur 

dire des prières en attendant l'inhuma^ 
tion» 
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On fêla les plus courageux. Presque 
tout le monde Tavail été à la dernière 
heure; cependant on retrouva tout le 
long du jour de pauvres hébélés, blottis 
encore sous des fagots ou dans des coins 
de hangar, où ils se fussent laissés brûler 
ou enfumer sans rien dire, tant la peur 
les avait saisis. 



Au milieu de toutes ces scènes tragiques 
ou burlesques, Bois-Doré se multipliait 
avec le bon Guillaume pour veiller a tous. 
En dépit des choses horribles ou na- 
vrantes qui se présentaient devant eux a 
chaque pas, ils avaient cet entrain un 
peu enivré qui suit toujours la fin heu- 
reuse d'une grande crise. Ce que l'on 
avait k déplorer et a regretter était encorcJ 
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l^tt (te OhoM au pris de tout oê <{ilt eût pu 
arriver. 



Le marquis était remonté a cheval pour 
vaquer plug vite a ses devoirs charitables, 
dauB un équipage incompréhensible pour 
la plupart de ceux qui le voyaient passer. 
H avait encore son tablier de cuisine de*" 
venu haillon, il est vrai, et taché du sang 
de ses ennemis ;. si bien que plusieurs de 
ses vassaux crurent qu'il s'éiait ceint-d'un 
lambeau d'étendard, pour téuioigner de sa 
victoire. Ses grandes moustaches avaient 
grillé dans rincendie^ et le mortier de toile 
de maître Pignoux, écrasé parle chapeau 
que Bois-Doré avait rais dessus à la bâte, 
lui descendait jusqu'aux jeux ; on le 
croyait blessé à la tête, et chacun luide^ 
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mandait avec sollicilade s*il avait beau- 
coup de mal. 



Au moment où Ton jotail les premières 
pelletées de lerre sur los cadavres, il y en 
eut un qui réclama. Celait Ladèche, qui 
prétendait n'être pas tout a fait mort. Les 
fossoyeurs improvisés n'étaient guère dis- 
posés à récouter, lorsque Mario passa 
non loin et entendit la discussion. 11 ac- 
courut et donna Tordre d'exhumer le mi- 
séral)le; à quoi Ton obéit avec répu- 
gnance ; mais, malgré toute son autorité 
seigneuriale, le généreux enfant ne put 
décider personne à le transporter a Tam- 
bulance. Chacun s'enfuit sous divers pré- 
textes, et Mario fut forcé d'aller chercher 
Arislandre, qui obéit sans murmlirer, et 
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retourna avec lui au lieu où, sur la 
terre humide et souillée, gisaitle bohémien 
brisé. 

Mais il n'était plus temps. Laflèche était 
perdu sans ressources ; il ne râlait même 
plus ; son œil dilaté et hagard annonçait 
qu'il touchait a sa dernière heure. — 11 est 
trop tard, monsieur, dit Âristandre a son 
jeune maître. Que voulez-vous ? c'est bien 
moi qui l'ai aplati, et je conviens que je ne 
m'y suis point fait léger, mais ce n'est pas 
moi qui lui ai mis comme ça de la terre et 

des cailloux dans la bouche pour l'étouffer 

« 

Je n'aurais jamais songé a ça. 

— De la terre et des cailloux ? répondit 
•Mario en regardant avec horreur et sur^ 
ipriM le bobéaien qui étouffaiti II par^ 
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lait encore tout a l'heure ! Il aura donc 
mordu la boue en se déballant contre la 
mort? 



Et comme il se penchait vers la misé- 
rable pour essayer de la soulager, Laflè- 
cbe, qui avait déjà la pâleur des trépassés, 
fit un effort du bras comme pour lui dire : 
C'est inutile; laisse-moi mourir en paix. 
Puis son bras s'élendit avec Tindex ouvert, 
comme s'il indiquait son meurtrier, et 
resta ainsi raidi par la mort, qui avait 
déjà éteint son regard. 



Les yeux de Mario suivirent inslinctive- 
menl la direction quo désignait ce geste 
effrayant, et ne vit personne. Sans doute 
le bohémien avait eu en empirant un^ 
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iMriliictnafltoli en ra^ppDrt trebm iHf(6«t 
méshaote vie. Mais Aristandre fut £rap^ 

des traces d'un petit pied, toutes frariMiça 
sur la terre argileuse. Ces traces entou- 
ratent te oadavi^eet préientaient commeun 
piéliiiemeot auprès de sa tête, pois elles 
s'ëitrigoaient dans la direction que son 
bras montrait encore, 



— 11 y a des enfants bien terribles I dit 
le bon carrosseux en faisant remarquer 
Ci^s traces a Mario. Je sais bien que ces 
bohémiens ne valeut pas des chiens, et 
c*est peul-êlre le petit a ce pauvre Cha- 
Wôson qui, voyant que vous vouliez sau- 
ver ce m(tl^fnort^ aura voulu, lui, l'achever 

m 

tsmme çâ pour venger la mort de son 
père* C'est égal, c'est une invention du 
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diable, et on bien raison de dire que le mal 
fait pousser le mal. 

— Oui, oui, mon bon ami, répondit 
Mario épouvante. Tu comprends, toi, 
qu'un mouraïit n'est plus un ennemi ; 
mais regarde donc la-bas dans le buis- 
son : n'est-ce pas la petite Pilar qui se 
cache 7 

— Je ne sais pas, dit Aristandre, ce 
que c'est que la petite Pilar; mais je 
reconnais cette petite drôlesse pour celle 
que j'ai fait sauver avec nous cette nuit. 
Tenez! la voila qui se sauve' plus loin, 
nie court ronime un vrai chat riiaigre ; 
la reconnaissez-vous, à présent ? 

— Oui, dit Mario, je la connais trop, et 
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je vois bien que le démon est en elle. 
Laissons-la fuir» carrosseux, et puisse*!- 
elle s'en aller bien loin d*ici ! 

— Allons, monsieur, ne restez pas dans 
ce vilain endroit, reprit Aristandre; je vas 
remettre en terre la guenille de ce mé- 
créant ; car, de vrai, les chiens et les cor- 
beaux le flairent déjà, et monsieur le mar- 
quis n*aimerait pas à voir traîner ça sur 
ses terres. 

Mario, brisé de fatigue, alla prendre un 
peu de repos. Quand il eut dormi une heure 
sur un fauteuil, à côté de sa chère Moris- 
que, qui feignit de reposer aussi pour le 
tranquilliser, et se remit a donnerdes soins, 
des secours et des consolations daus le 
ilhàleati et éûm là viltdgei avec ratttabl* 
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et dévouée Lauriane. Le marquis, après 
avoir fait à la Iiâle un peu de loilelle, 
recevail la visite du lieulenanl de la pré- 
voie. En compagnie de i\LM. d'Ârs et de 
Coulogne, il exposait les faits aux magis- 
trats chargés d'en faire bonne et prompte 
justice. 

La journée s'avançait. La fatigue avait 
ramené le calme dans le village et dans le 
manoir, Mario et Lauriane, en revenant 
de leur tournée, éprouvèrent le besoin de 
respirer un peu dans le jardin, le seul en- 
droit de Tenclos (^ui n'eût pas été profané 
par des scènes de violence et de désola- 
lion. 

Tout en racontant avec détail a sa jeune 
amie ses aventures particulières, qu!elle 
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n'avait p9s eocore eu le loisir de bien 

V m * 

comprendre, Mario arriva aveo elle au 
jHilaiêd'AHrée, dans ce labyrinthe oii il 
avait passé une heure si agitée, la -irait 
précédente. 



Le temps était doux. Les deux enfant| 
s'assirent sur les marches de la petite 
chaumière. Mario, sans élre malade, avait 
un peu de fièvre dans la tête. De si vio- 
lentes émotions l'avaient comme mûri 
soudainement^ et Lauriane, en le regar- 
dant, fut frappée de Texpression de fer- 
meté mélancolique qui avait changé son 
doux et limpide regard. 



p-^ MoD Mario^ luldit^elle, ja craiaeque 
tu h*«îes qiaL Ta a^ en peur et coufagA, 
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fatigue el force, joie el chagrin loul ea* 
semble dans celle abominable nuit ; mais 
tonl cela est passé. ÎMaîlre Jovelin répond 
de Mercedes, et elle jure qu'elle ne souffre 
guère. Tu as sauvé la vie de noire cher 
papa Sylvain, el vengé la mort de ton 

« 

pauvre [)ère. Toul cela le fait grand et 
brave garçon, a celle heure; mais il faut 
ne pas rester soucieux, el plutôt songer 
à remercier Dieu du bon secours qu'il l'a 
donné en celle affaire. 



— J'y songe bien, ma Lauriane, répon- 
dit Mario; mais je songe aussi a une chose 
que mon père m'a dite ce matin, après 
quoi tu m'as embrassé en disant: Oui^ oui; 
el celle chose me revient à présent. Je ne 
lai pas comprise, el il faut que tu me l'ex- 
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pliques. Mon père a dit que j'avais conquis 
Vespoir de le plaire. Est-ce donc que 
jusqu'à ce jour ce ne te plaisais point ? 

— Si fait, Mario, tu me plais grande- 

« 

ment^ puisque je t'aime beaucoup. 

— À la bonne heure ! mais quand mon 
père dit quelquefois en riant que je serai 
ton mari y esl-ce que tu crois que cela 
pourrait arriver ? 

— Vraiment, je n'en sais rien, Mario, et 
ne le crois guère. Je suis plus vieille que 
toi de deux ou trois ans, et quand tu seras 
un jeune homme, je serai quasiment une 

• * • 

vieille demoiselle; 

• » * - 

«—Mais cependant, Lauriane, Adamas 
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m*a dilque tu avais déjà été mariée à ton 
cousin llélyon, qui avait trois ou quatre 
ans de plus que loi. Esl-co qu'il te repro- 
chait d'être trop jeune pour lui ? 

— Mais oui 5 quehjuefois, avant notre 
mariage, quand nous nous querellions en 
jouant. 

— Eh bien! moi, je trouve qu'il avait 
tort; jc'trouye que tu n'es ni jeune ^ni 
vieille, et je le trouverai toujoucs bien, 
parce que je t'aimeriu toujours comme je 
t'aime a présent. 

— Tu n'en sais rien, Mario, onditciu'on 
cliaDge de cœur en changeant d'âge. 



— Cela n'est point vrai pour moi. .ïe 

v 4 
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trouve toujours ma Mercedes jeune et 
aimable, et, depuis que je suis au moude^ 
je me plais toujours avec elle. Tiens ! mou 
père est vieux., a ce qu ou dit ; moi, j^ 
m'amihse plus avec lui qu'avec Clindor, et 
j€ lie trouve point d'âge non plus entre 
maître Luciiio et nous. Est-ce que tu t*ea- 
^iluies de moi, parce que je suis, le plus 
jeune de nous deux ? 

— Non pas, Mario ; tu es bien plus rai- 
sonnable et plus gentil que les autres en- 
fanis de ton âge, el tu es déjà plus savant 
que moi, dans les leçons que nous prenons 
ensemble. 

— Dis-moi, Lauriane, est-ce que fu 
me trouves plus gentil que ton autre 
mari? 
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— Je ne dois pas dire cela, Mario. H 
était mon mari, et lu ne l'es pas. 



— C'est donc que tu l'aimais, parce 
qu'il était ton mari? 



— Je ne sais pas: je ne l'aimais pas 
beaucoup quand il n'était que mon cousin; 
je le trouvais trop fol et trop meneur de 
vacarmes. iMais quand on nous eut con- 
duits ensemble a Téglise réformée et qu'on 
nous eut dit: « Vous voila mariés; vous 
ne vous verrez plus que dans^sepl ou huit 
ans, mais voire devoir est de vous aimer,* 
j'ai répondu, c'est bien ; et j'ai prié pour 
mon mari tous les jours, en demandant 
à Dieu de me faire la grâce de Taimer 
quand je le reverrais. 
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— Et tu ne Tas jamais revu! Est-ce 
que tu as eu du chagrio ((uand il est 
mort? 

— Oui, Mario. C'était mon cousin, j'ai 
pleuré beaucoup. 

— Et si je mourais, moi qui ne te su'.v 
ni cousin y ni mari, tu ne pleurerais donc 
pas? ' 

•— Mario, dit Lauriane, il ne faut pas 
parler de mourir : on dit que cela porte 
malheur quand on est jeune. Je ne veux 
point que tu meures, et je te dis encoreque 
je t'aime beaucoup. 

— Mais tu ne veux pas. me promettre 
que je serai ton mari ? 



j - - ». 
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— Eh ! qu'est-ce que cela te fait, Mario^ 
que je sois ta femme? lu ne sais pas seu- 
lement si tu voudras te marier quand in 
seras en aire. 



— Ça me fait Lauriane ! Je ne veux pas 
d'autre femme que loi, parce que lu os 
bonne et que tu aimes tous ceux que 
j'aime. Et comme lu dis qu'on doit aimer 
souinari, je vois que tu m'aimeras tou- 
jours si nous sommes mariés: au lieuque 
si tu es mariée avec un autre, tu ne pense- 
ras plusa m aimer. Alors, moi, j'aurai un 
grand ctiagrin, et j'ai envie de pleurer rien 
que d'y sonjçer. 



— Et voila que tu pleures tout de bon ! 
dît Lauriane en lui esisuyanl les yeux 
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-avec son mouchoir. Ailon^, aHoBS, Mario, 

je te dis que tu as mal, ce soir^ et qu'il te 

faut souper et bien âormir, car tu te fais 

des peines pour ce qu'il n'est point encore, 

au lieu de te réjouir de celles que tu as 

» 

surmontées cette nuit. 

— Ce qui est passé est passé, ditMariq; 
ce qui est a venir... Je ne sais pas pour- 
quoi j'y pense aujourd'hui'; mais j'ypense, 
et c'est malgré moi. 

i 

1 

— Ti! as é\é trop secoué ! 

vw Peut-être bien ! Pourtant, je ne me 
sens point las; et je ne sais pas non plus 
pourquoi j'ai pensé à toi toute la nuit, 
dans tous les moments où je me suis 
trouvé en f:[rand péril^ ainsi que nion père 
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V 

Si nous périssons tous les deux, me di- 
sais-je, qui donc sauvorail ma Lauriane ? 
Vrai, je songeais a loi aulanl et peul-êlre 
plus qu'a ma Mercedes cïÀx tous les autres. 
Tiens, c'est surtout quand j'ai rencontré 
Pilar que j'ai pensé k loi. 



— Et pourquoi cette méchante petite 
filIê te faisait-elle penser a ta Lauriane ? 



Mario réfléchit un instant et répondit: 
— C'est que, vois lu ^ quand j'étais en 
voyage avec les hohémiens, je jouais et 
causais souvent avec celte petitf\ qui sait 
l'espagnol et un peu Tarahe, et qui me 
faisait pelre, parce qu'elle atait Tair ma- 
lade et malheurcnv.M('rré(!^se! \^^o\, nous 
étions bons polir elle tant que nous pou- 
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vions, et elle nous aimait. Elle appelait 
Mercedes ma mère^ et moi mofi petit mark 
Et quand je disais : Non^ je ne veux pas^ 
elle pleurait et boudait, et pour la coq- 
soler, j'étais obligé de lui dire : Oui^ ouU 
c'est bon I Cette nuit, elle nous a rendu 

■ r 

service, j'en conviens ; elle a couru très 
diligemment averlîr MM. Robin et Guil- 
laume, comme je le lui avais commandé ; 
mais elle ne m'en a psTs moins fait hor- 
reur, car j'ai connu qu'elle était cruelle et 
sans aucune religion. Alors, ce nom de 
mari, qu'elle m'avait souvent donné mal* 
gré moi, me soulevait le cœur, et je me 
souvenais d'avoir -accordé avec toi en 
riant, et je voyais, d'un côté de moi, le 
diable sous sa figure, et de l'autre, le boa 

m 

ange^j^^rdien soqs la iiennei 
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Comme Mario parlait ainsi, une pierre 
détachée de la petite chaumière tomba si 
près de Lauriane qu'un peu plus elle Teût 
blessée. Les deux enfants se hâtèrenl Je 
s'éloigner, pensant que la chaumière se 
dégradait d'elle-même, el ils s'en allèrent 
rejoindre le marquis, lequel les attendait 
pour dîner. 



' f 



Cependant on avait vainement appelé et 
cherché M. Poulain pour assister les mou- 
rants de sa paroisse; on ne le trouva 
point. Son logis avait été pillé par les bo- 
hémiens, de préférence a tout autre. Sa 
servante avait été fort maltraitée eî gar- 
dail le lit, demandant au ciel le retour de 
M. le recteur, dont elle ne pouvait donner 
aucune nouvelle* Depuis deux jours el 



\ 
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deux nuits^ il avait disparu. Enfin, dans la 
soirée, comme M. Robin allait se re'tirer 

^ » ' ^ 

avec Guillaume d'Ars et son monde, laiSr 

9 

sant tous deux leurs blessés aux bons 
soins du marquis, on vit arriver Jean Fa- 
'ràudel, le métayer de Brilbault, qui de- 
mandait a fiaiire | ^n maître une comniu- 
nication iinporlante. Voici ce qu'il raconta 
et, en même temps, nous dirons ce qui 

> 

• . . - • - > 

s'était passé la veille à Brilbault, où nous 

ii*avons point eu le loisir de suivre les 

. ' ■ • ' 

nombreux personnages réunis la de con- 
cert pour cerner et envabir le vieux ma- 
noir. 



Lés dispositions avaient été si bien pri- 
ses, que person ne n'avait manqué au ren- 
dez-vous, si ce n'est M. de Bois-l)oré, doul 
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Tabsence ne fut point remarquée d^abonl, 
tous les conjuros pour celte expédition 
étant disséminés par petits troupes, les- 
quels ne communiquèrent entre eux que 
dans rol)Scurité, aux abords de la mysté- 
rieuse masure. 



Ladite masure, exj)lorée de fond en 
comble, fut trouvée silencieuse et déserte. 
Mais on y vit des traces d'occupation ré- 
cente dans la partie du roz-do-chaussée 
oîi le marquis n'avait osé pénétrer seul : 
les cheminées, avec un reste de braise; 
des haillons par terre et des débris de re- 
pas. On avait découvert aussi un passade 
souterrain qui aboutissait à une assez lon- 
gue distance en dehors de Tenceinle. Ces 
passafres existaient dans tous les manoirs 
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féodaux. Us étaient déjà presque tous com- 
blés a l'époque de nôtre récit, mais les bp- 
hémiens avaient su déblayer celui-ci et en 
masquer la sortie assez adroitement. 

On n'avait pas poussé plus loin les re- 
cherches, non-seulement parce qu'on les 
jugea inutiles, l'ennemi étant déjà dé- 
guerpi, mais encore parce que Ton com- 
mença a ^'inquiéter de M. de Bois-Doré et 
a le chercher auK alentours. On s'alarmait 
sérieusement, lorsque la petite- bohé- 
mienne arriva et rendit compte des faits. 
Il y eut encore du temps de perdu en in- 
certitudes graves. M. Robin pensait que le 
marquis était tombé dans quelque embû- 

» 

che, et il s'obslina k le chercher, tandis 

* 

qtte M. d*Ars, trouvant les asserltons de 
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• 1 enfanl assez vraisemblables, se décidait 
à parlir pour Brianles avec son monde. 
Une heure plus tard, M. ilobin prenait le 
|)arli d'en faire autant. 



Quand ils furent tous éloignés, le mé- 
layerde BrilbauU, qui avait reçu l'ordre de 
conlinuer a explorer le château, cédant k 
la, fatigue, disail-il, et probablement en- 
coreplusaun reslc de frayeur, avait remis 
l'ouvrage au lendemain. 



— Quand le jour fut grand, je m'en y 
fus (c'est Jean Faraudet qui parle;, et 
après avoir bien tourné et viré, de bout en 
bout, les vieux bois et gravois, j'avisis une 
logettequeje n'avais point encore vue, et 
j'y trouvis un homme mieux lié qu'uner 
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gerbe, car ii ^vait les uiaîas et les pieds at* 
ta.ch^^el eocorela bouche morte dansiia 
bouchon de paille qui lui faisait corde 
bien subliiemeat tordue a Tentour de la 
tête.. Aussi bien rhomme paraissait tout 
mort de la tête aux pieds. Je l'aveiguis et 
le portîs en mon logis, ou, étant délié et 
soulagé, un peu de brandevin le fit re- 
venir. 



— ^ Et quel était cet homme^ demanda le 
marquis, croyant qu'il s'agissait de d'Âl- 
yimar; vqus ne le connaissiez point? 



-^ Si fait bien » monsieur Sylvain, ré-, 
pondit le métayer ;}e l'avais bien déjk vu l 
C'était M. Poulain, le reeteurde voire pa- 
roib6e. Il a été plus de (|aatre heure» sang 
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pouvoir souffler le naol, a cause qu'il s'é- 
tail eslraminé a se vouloir débattre daû& 
ses liens. Ça n'a été qu*au petit jour qu'il 
nous a (lit . Je ne veux rien dire qu'à la 
justice. Je ne suis point fautif de ce qui a 
pu arriver. J'en j'ire nion cbrêine et mon 
baptême! o 11 a eu 1^. fièvre tout le jour 
durant, et bnlljil la campagne. Enfin, a 
ce soir, il s'est siMïli niieiix et a souhaité 
revenir chez lui, où je l'ai ramené en 
croupe derrièn^ mol, sur ma jument pou- 
hnière en parlaiU SJuf rospcîct. 

— Allons l'interroger, dit Guillaume en 
se levant. 

— Non, répo Rlit le marquis, laissons-le 
dormir. Il en a aussi grand besoin que 
nous-uxêmes.Et que nous révélerait -il que 
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y 



BOQS ne sachions trop maintenant? Et de 
iqiioi le pourriqns-nous accuser? Il a été 
assister M. d'Âlvimar mourant* c'était son 
âetoir. En apprenant ce qui se complotait 
Ikrèas contre moi, s'il n'a pas menacé de le 
trahir, tout au moins it a refusé de s'y as* 
socien Et voila pourquoi les bohémiens 
l'ont garrotté et bâillonné. 

Guillaume objecta que M. Poulain était 
un dangereux recteur pour la seigneurie 
de Briantes, et qu'il fallait tout au moins 
menacer de le compromettre dans TafTaire 
des reîtres pour le tenir soumis ou éloigné. 

Le marquis refusa absolument de tour- 
menter un homme qui lui semblait assez 
puni par le traitement brutal dont il avait 
souffert et le risque qu'il avait couru de 
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périr oublié et réduil au silence dans une 
geôle. 

— Eh quoi! dil-il, nous sommes venus 
à bout, par la grâce de Dieu, de quarante 
reîtres bien équipés cl munis d'un canon ; 
d'une bande d'adroils et agiles larrons; 
dun terrible incendie el des plus infâmes 
guel-a-pens, et nous songerions a tirer 
vengeance d'un pauvre prêtre qui ne peut 
plus rien contre nous ! 

Le marquis oubliait qu'il n'était pas en- 
core quitte de tout danger. M. le princ^^, 
parti en toute hâte pour rejoindre la cour, 
pouvait n'y être pas bien reçu, revenir 
soudainement et passer sa mauvaise hu- 
meur sur les seigneurs de sa province, il 
fallait doncs'oc(v)j)rrj au moins, de ne pas 
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laisser, entre soi et lui^ uq avocat daoge*^ 
veux de la cause de d'Âlvimar. 



C'est de quoi Lucilio fll, dès le lende- 
main, aviser le marquis, lequel courut 
aussitôt chez M. Poulain comme pour s'in- 
former de sa santé. Le recteur, qui ne 
pouvait encore quitter son fauteuil, tant 
il avait souffert du froid, de la ^êne et de 
la peur, essaya de lui dire qu'une chute 
de cheval l'avait accommodé de la sorte 
et retenu vin^çl-quatre heures chez un de 
$e$ confrères. Mais Bois-Doré alla droit 
au fait et lui parla avec une feroieté donof 
et généreuse, san^ manquera lui mopirar 
les ncAes du journal de d'Âivimar et I9 
0ianière dont ce défunt ami y parlait de 
lui et de ftL le prince. 



e 
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M. Poulain ne liilla pas conln* ces vo- 
vélalious. Son orgui^il étail fort abaitu par 
les anxiétés alroces où il s élail trouvé 
plongé. 

— Monsieur de liois-Ooré, dil-ilen sou- 
pirant et en essuyant la sueur froide qui 
baignait encore son fruni a < souvtMÛr de 
ces angoisses ; j ai vu la inv)rt de près, et je 
croyais ne pas la craindre; uiaib elle m'est 
apparue sous une si laide el si cruelle 
forme, que j'ai fait le vœu de me retirer 
dans un cloître si je sortais de ce mur 
glacé où rou m'avait enterré vivant. M'en 
voilà sorti, et je me sens bien pressé de 
ne plus prendre parti pour ou contre au- 
cune pqrsQune et aucun iniérèl de ce 
mpqde. Je yais donc songer uniquement 
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à rnoti salut dans une profonde retraite, 
et s'il vous plaisait m*allouer une cellule 
dans l'abbaye de Yarennes, dont vous êtes 
possesseur fiduciaire/ je ne souhaiterais 
rien de plus. 

— Soit ! répondit Bois-Doré, à la condi- 
tion que vous me donnerez sur ce qui s'est 
passé a Brilbault de sincères éclaircisse- 
mels. Je ne vous fatiguerai point deques* 
lions inutiles : je sais les trois quarts de 
ce que vous savez-vous-même. Je ne sou- 
haite connaître qu'une chose, c'est si 
M. d'Alvimar vous a confessé l'assassinat 
de mon frère. 

— Vous me demandez là de trahir le 
secrel de la confession, répondit M. .Pou-' 
laiU; et je m'y refuserais, comme c'est 
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mon devoir, si M. d*Alvimar, sincèrement 
repentant a sa dernière tieure, ne m'eût 
chargé de toiif révéler après sa mort et 
celle de Sanche, laquelle il ne croyait pas 
si proche qu'elle Ta été. Sachez donc que 
M. d'Aivimar, issu par sa mère d'une no- 
ble famille, et autorisé parle secret de sa 
naissance a porter le nom de l'époux de 
sa mère, était, en réalité, le fruit d'une 
coupable intrigue avec Sanche, ancien 
chef de brigands (devenu cullivateur. 

— En vérité! s'écria le marquis. Vous 
m'expliquez là, monsieur le recteur, les 
dernières paroles de Sanche. il prétendait 
me sacrifier a la mémoire de son fils I Mais 
comment ceci entrait-il dans la confession 
de M. d'Alvimar, a moins qu'il ne se crût 
Obligé a faire celle des autres? 



70 LES BEAUX MESSIEURS 

— M.d'Àlvimar dotm'avduersa situai 
tion vis-a-vis de ^nche pour m'arracher 
le serment de ne poiot livrer au bras sé- 
culier celui qu'avec honte et douleur il 
appelait Fauteur de ses jours. Il rappelait 
aussi Fauteur de son crime et de ses in- 
fortunes. C'était cet homme cruel et per-^ 
vers qui Favait rei^du complice de la mort 
de votre frère, qui en avait eu la première 
pensée, et qui Favail frappé au cœur 
pendant que d'Alvimar se résignait a Fai- 
der et à proGter du crime. 11 n'est que 
trop vrai que Funique but de cet assassi- 
nat, dont les auteurs ne connaissaient 
pas la victime, fut le désir de s'emparer 
d'une somme et d'une cassette de bijoux 
que votre frère avait imprudemment laissé 
voir, la veille, dans une hôtellerie. 
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t k celte époque de sa vie, M. d*Alvimar 
élail fort jeune, et si pauvre, ([u'il doutait 
de pouvoir faire les frais de son voyage 
jusqu'à Paris, oîi il espérait trouver des 
protections. Il élail anîl)ilieux : c'est la un 
grand péché, je le reconnais, monsieur le 
marquis; c'est la pire tentation de Satan. 
Sanche nourrissait et excitait cliez son 
fils cette ami)ition mautiite. 11 eut à vain- 
cre sa répugnance ; mais il triompha en 
lui montrant (jue ce meurtre se présentait 
comme une occasion sûre qui ne se re- 
trouverait point, et le mettrait a Tabri de 
la nécessité de s'avilir en implorant la 
pitié (f autrui. 



Lorsque XI d'Alviuiar me fit cette 
confession, Sa: che était présent et baissa 
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la télé Sûtis chercher à s'excuser. Tout au 
coii(raire, quand j'hésitai a donner l'ab- 
solution à un forfait qui ne me paraissait 
pas suffisamment expié, Sanche s'accusa 
avec énergie, et je dois vous avouer qu'il 
y avait comme de la grandeur dans ia 
passion de cette âme farouche pour le 
salut de son Qls. 



c( Je pensais dès-lors avoir affairea deux, 
chrétiens, coupables tous deux, mais tous 
deux repentants : mais Sanche me remplit 
d'horreur et d'épouvante aussitôt que son 
fils eut rendu l'âme. C'était une scène af- 
freuse, monsieur, et que je n'oublierai de 
ma vie ! La salle basse où nous étions, 
dans ce château délabré, n'avait qu'une 
cheminée, et, bien que le local fût vaste/ 
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nous étions a réiroil dans l'espace oîi Ton 
pouvait se relranctier contre le froid qui 
tombait de la voûte effondrée. M. d'Alvi- 
marn'avait pour lit (jue de la paille, et 
pour couverte que son raanteau et celui 
de Sanche. II était si épuisé par deux mois 
d'agonie qu'il ressemblait à un spectre. 



a Cependant, Sanche TaVait habillé de 
son mieux pour lui faire recevoir les der- 
niers secours de la religion, et ce gentil- 
homme distingué et résigné, au milieu 
d'une horde de bohèmes, païens et infâ- 
mes, contristait le cœur et la vue. Ces mé" 
chants, mécontents d'assister à une céré- 
monie chrétienne, hurlaie4il, juraient et 
vociféraient d'une façon dérisoire, îpour 
ne point entendre les prières de la sainte 
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l^lise^.qui Içur sont exécrables. îl parait 
qu'il eii a toujours. élé ainsi durant les 
derniers <einps de la déplorable existence 
de M. d'Âlvipoar ep ce lieu. Chaque nnit^ 
Sancbe (essayait de profiler de leur som- 
meil pour réciter à son fils les prières que 
celui-ci réclamait ; mais aussitôt <;^ue l'un 
des bohémiens s'en apercevait, tous, hom- 
mes^ feaimei el enfants, se doniitôient au 
yacarine pour étouffer sa voix, et ne lais- 
ser pénétrer dans leurs propres oreilles 
aucune des paroles saintes de laos rites. 



- c Ce fut donc au milieu de celite baccba- 
nale èjOTr^yante, où San^he, par son auto- 
rité (fondée sur ce qu'il avait quelque ar- 
gent caché dont il leur faisait part peu a 
peu), venait quelquefois à bout de:rélablir 
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un instant de silence, que j'administrai 

* 

le malheureux j(Mine homme. Il mourut 
réconcilié avec Dieu, je l'espère, car il 
marqua beaucoup de rej^relde son crime, 
èl me pria de rétablir la vérité auprès de 
M. le prince, si celui-ci, abusé autant que 
je l'avais été moi-même sur les circons- 
tances et les causes de voire duel, venait 
a vous inquiéter pour ce fait. 



— Et vous êtes résolu à le faire, mon- 
sieur le recteur? dit Bois-Doré en exami- 
nant la figure altérée de M. Poulain. 



— Oui, monsieur, répondit le recteur, a 
la condition que vous rentrerez sérieuse- 
ment et sincèrement dans le chemin du 
devoir 



i^ii 
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«— Et, à présent, vous me marchandez 
encore, au nom de la suprême vérité, le 
témoignage de la vérité? 

— Non, monsieur ; car ce qui &'est passé 

« 

après la mort de d'Àlvimar m'a ôté Tes- 
poir de vous convertir par l'exemple du 
repentir de vos ennemis. Sanehe se pen- 
cha sur le visage blême de son fils et resta 
un instant sans rien dire et sans verser 
une larme; puis il se releva, fit a haute 
voix 1 exécrable serment de le venger par 
tous les moyens, et mit sa main dans celle 
d'un sale et brutal huguenot qui se trou- 
vait la. 

— Le capitaine Macabre? - 



Oui) monsieur^ c'était le nom sinistré 



"> 



qu*oa lui donnait. c< Je vous ai appelé pour 
vous livrer, lui dif Sanclie, lès trésors de 
Bois-Doré ; je me joins a vous, et je vous 
assure l'aide de celte l)ande d'éclaireurs 
et d'estradiots volontaires (jue vous voyez 
ici. Je vous ai promis, par l'intermédiairo 
deBellinde, un bon coup de main a faire, 
et le recteur ici présent , qui hait le Bois- 
Doré, et qui est bien avec M. le prince, 
vous garantira rimpunilé. » 

« C'est alors, monsieur, que je récla- 
mai. 

— Sans doute ! dit Bois-Doré en sou- 
riant. Vous saviez fort bien que M. le 
priuce voulait pour lui seul mon prétendu 
trésor, et qu'il n'était point homme b le 
laisser passer par les mains de pareils dé- 

■ 

positaires. 
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M. Poulain supporta le reproche et 
baissa la tête avec une expression feinte 
ou sincère derepentir et d'humilité. Pressé 
de poursuivre son récit, il raconta comme 
quoi le capitaine Macabre avait ouvert la 
motion de lui faire sauter la tète sans au- 
tre cérémonie, pour l'empêcher de parler, 
et comme quoi les bohémiens s*étaient 
jetés sur lui pour lui prendre ses habits 
avant que son sang les eût gâtés. — Ce 
débat, ajouta M. Poulain, me sauva la vie ; 
car Sanche eut le temps d'ouvrir un autre 
conseil. C'est lui qui me garrotta, et en- 
suite m'emprisonna comme vous savez. 
Mais quel moyen de salut { Il me sembla 
pire qtfune mort soudaine et violente, 
lorsque, sans me donner ni espoir ni se- 
cours, l'infâme quilla Brilbault avec seç 



bohémien^^ur se porter a t'altaque^ tie 
voire château. 

-^ Et que fit-on^ je vous prâe, dit la laar- 
quid, du corp» de d'Âlvimar? 

— Je comprends, répondit le recleur, 
avec un pâle sourire ou perçait malgré lui 
un reste d'aversion, que vous ayex intérêt 
h le retrouver en ca^ de procès crimioet* 
I^lais songez quo ce ne serait pas Ik i}QQ 
preuve que Ton ne pût retourner contre 
vous. Si l'on voulait menlir, on serait li- 
bre de dire que vous avez enseveli la voire 
victime avec l'aide de votre ami, M. Ro- 
bin. Il ne vous faut donc, monsieur le 
marquis, chercher voire sécurité future 
que d^qs j^^ Royauté, dopji îe vqm oiffre 

ie caîwjiwi/s. 



' ^ k quelles cooditions^ tnoosieur )c 
recleur ? 

-^ Des conditions ! Je n'en fais pins, 
mon frère! De ce jour, je suis reclus et 
retiré du monde. J'ai imploré de votre 
bonté l'abbaye de Yarennes. 

— Ah! ah I dit Bois-Doré, l'abbaye? 
C'était une simple cellule qu'il vous y fal- 
lait tout a l'heure? 

— Laisserez-vous tomber en ruines une 
abbaye si vénérable, et confierez-vous à 
des ruslres la direction d'une commu- 

' nauté appelée à donner de bons exemples 
au monde? 

— Allons ! j'entends 1 nous verrons, 
monsieur le recteur, corn rcient vous vous 
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conduirez a mon égard, et vous serez sa- 
tisfait aaiplenienl, si j'ai lieu de Tèlre. 
Jusque-là, vous ue me direz sans don le 
point où est enseveli Fassassin de mon 
frère ? 

— Pardonnez-moi, monsieur, répondit 
le recteur, qui avait trop d'esprit pour 
vouloir paraître marcliander, el qui, d'ail- 
leurs, s'efforçait réellement de s'arracher 
aux passions et aux orages du siècle, pour- 
vu que ce ne fût pas dans des conditions 
trop dures : je vous dirai ce que j'ai vu. 
Sanche parut fort pressé de soustraire le 
cadavre a quelque profanation de la part 
des bohémiens. Il leva une dalle dans le 
milieu de la salle oîi nous étions, et c'est . 
là que certainement il a donné la sépul- 
ture a son Dis. Pour moi, je n'ai rien vu 

V 6 
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de plus : OQ m'a entraîné a mon horrible 
cachot, où j'ai langui dans des alternati- 
ves de désespoir et de défaillance durant 
dix*huit heures. 



Le mafquis et le recteur se séparèrent 
en bons termes, et le dernier fit un effort 
pour se lever et procéder a Tenlerremeni 
des morts de sa paroisse. M^is, après la 
cérémonie, il se trouva si mal qu'il fit de- 
mander maître Joveliu, dout on lui van- 
tait les baumes et les élixirs, fcommj^ fai- 
kant mifâcie dans la circonstance. Il eut 
d'abord une grande crainte de livrer sa 
tié à celui qu'il regardait comme un en- 
nemi naturel. Mais les soins de rllalièn lé 
soulagèrent si énergiquement qu'il sentit 
entrer dans son cœur une sorte de grali- 
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tiide, surtout quand Lucilio rofusa obsli- 
némenf toute réfnup.éralion. 

Le recteur fut forcé aussi de remercier 
sincèrement les beaux, messieurs de Bois- 
Doré, qui rayaient, durant son mal, secou- 
ru, et fait secourir avec une sollicitude 
égale à celle qu'ils témoignaient à leurs 
amis. 

Lauriane sVHait endormie, le jour de 
fon explication mairimoniale avec Mario, 
un peuinquiele de la surexcitation de cœur 
et des préoccupations d'avenir de CvU ai- 
mable enfant. Si peu expérimentée (ju'elle 
fût, elle devinait un peu mieux la vie, et 
prévoyait que, lorsque Mario serait en âge 
de distrrtgtref Famourde raniilié, il serait 
eHcofe ti'op jeane relativement a elle pour 
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lui iaspirer autre chose qu'un scutiaient . 
de fraternelle protection. Elle souriait mé- 
lancoliquement à ridée d'une combinaison 
de circonstances qui lui prescrirait d'é- 
pouser un enfant, après avoir été déjà ma- 
riée enfant elle-même, et elle se disait que 
sa destinée serait alors un problème 
étrange, peut-être douloureux et fatal. 

Elle était donc triste et s'armait de ré<- 
solution pour résister aux influences qui 
menaçaient delà circonvenir, carlemar- * 
quis prenait son projet au sérieux^ et 
M. de Beuvre, dans ses lettres, semblait 
cacher, sous des plaisanteries, un grand 
désir de le voir sç réaliser un jour. 

Lauriane n'appelait pas résolument Ta- ^ 
mour dans ses rêves de bonheur et de 
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mariage ; mais elln senfait vaguement que 
ce serait trop de se marier deux fois sans 
le connaifre. Elle voTaitdonc un nuage 
encore léger, mais peut-être in.iuiélant, 
passer sur sa Iramiuiliité présente et sur la 
douceur de ses relations avec les bous 
messieurs de Bois-Doré. 

Cependant elle se rassura dès le lende- 
main. Mario avait dormi prorondémenl, 
les roses de l'enfance avaient refleuri sur 
SCS joues satinées, ses beaux yeux avaient 
repris leur limpidité angéliijuc, elle sou- 
rire du bonheur confiant voltigeait sur ses 
lèvres. Il était redevenu enfant. A peine 
eut-il vu son père reposé, sa Hercédès cal- 
me, et tout son monde sur pied, qu'il cou- 
rut à l'écurie embrasser sou petit cbeval, 



/ 
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t 

puis au j9r(liq (aire voler sa toupie, et dan» 

la bassQ-pour s-ei^ercer a escalader lea dé^ 

\xt\s înc^Q^ié^* il revint <jlonQer de tén-^ 

4rÇS soins 4 sa Morisque, ^t il lui tint ftdèlo 

coinpagqie t^nt qu'elle fut forcée de gar^ 

der la chambre. Mais, dès qup toute apt 

préhension fut dissipée, il redevint com- 

plétçnaeql l'hçqreui^ Mario, tour à tour 

s^^slc^U 9U travail et ardent au plaisir, que 

Lauriane pouvait encore chérir et caresset 

sainta^jueqt sans appréheusiqu du Jepde- 

n?ain,, 



C'élsgjf un ^ie^nfait dç la ft^^tyrç çnver» 
ror^9,9is.^tion privilégiée de eet £)iB)a^i;il^ 
enfaqt S'i\ fût resté, spai^ Iç oo*» dQ% viftr 
Ipntes c<x^pD[iç.ti9r^ qui s'ëiai^». pfe«%ée6 
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dans cette crise, 11 n*eût pu vivre qu'égaré 
ou brisé. Mais il faut dire aussi que, dans 
ce temps, les mœurs plus rudes faisaient 
des natures plus souples et par là plus ré- 
sistantes. On connaissait avec plus d'âpre- 
té, mais d'une manière moins générale et 
moins soutenue, Texcilation nerveuse à 
laquelle succombent aujourd'hui tani d'â- 
mes précoces. On ne se faisait pas non 
plus un si grand besoin de repos et de sé- 
curité. La sensibilité, plus souvent éveillée 
par les agitations de la vie extérieure, s'é- 
moussail plus vite, et les vives émotions 
faisaient place a ce besoin de vivre, n'im- 
porte oîi et n'importe comment, qui sauve 
l'homme dans les temps de trouble et de 
malheur. 

L'hiver se passa donc dans une douce 
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gaieté au manoir de Brian tes. On travaillait 
a la charpente des granges incendiées, en 
attendant que la saison permît le travail 
des maçons. On avait déblayé le fossé, re^ 
levé provisoirement en pierres sèches le 
pan écroulé du mur d'enceinte; çnfin, 
Adamas avait fini de rétablir la communi- 
cation souterraine avec la campagne, et 
Ton avait racheté la paix à venir avec les 
gens de cour et d'église de la province, en 
restituant a certaines chapelles du pays, 
^ous forme de dons volontaires, divers ob- 
jets précieux. On pria madame la princesse 
de Gondé d'accepter quelques bijoux pour 
son compte, et Âdamas cacha savamment 
ceux qui, dans sa pensée, devaient parer 
la future épouse de Mario. 
> Ge c|oe le marquis avait d*or et d'argent 
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monnayé en réserve passa, en grande par- 
tie, a faire réparer ses bâtiments, et a ra- 
cheter du blé pour sa maison et ses vas- 
saux pauvres. Il y eut aussi a leur procu- 
rer le bétail qu'ils avaient perdu, car les 
beaux messieurs de Bois-Doré ne voulaient 
point souffrir de misère autour d'eux. En- 
fin, le fameux trésor dont on avait telle- 
ment exagéré l'importance, et qui avait 
failli attirer de si grands désastres et de si 
fâcheuses persécutions, cessa de faire 
scandale en cessant de faire magasin^ Au 
vu et au su de tout le monde, les portes 
de la chambre mystérieuse furent et de- 
meurèrent ouvertes. 



On essaya bien de s'assurer de M. Pou- 
lain en lui offrant une part de la curée. 
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Hflii il «iH f«$|mtd&9efi«iep) Ce n'était 
d'9Ul6urs pas de richesse uiâtertelle quMl 
élaH avide, «aU de pouvoir et d'inflaenee. 
Il ïÇful^ii, dî^ait-il, non pos$éder^ Biais 
Are. C'est pourquoi il insistait pOur avoir 
fabbay^ de Varennes, retraite asse^ pau* 
vre, situoe dans un véritable trou de ruis- 
seaux et de verdure, $ur 1^ pçtile rivière 
dviQourdon... 



Il ia voulait sans pUis de t&rre qu'il ne 
)ui eu fallait pour vivre avec deux ou 
trois religieux de l'ordre. Ce qu'il coiu- 
Yoîlait, c'était le titre d'abbé et une^ppa- 
re.xe de retraite qui aerencbaîn4t point 
aux devoirs journaliers du rectorat. 11 
^^a|t déjà foft biiBii guéri^ av bauid'nn 
(A^I^S 4p diésk de reuoawer aUiifaend»^ f l 



il Caressait le rêve d'avoir seulement du 
pain et un titre assurés, afin de pouvoir se 
glisser auprès des grrands et mettre la 
main aux affaires diplouialiijues, comme 
tant d'autres moins capables et moins pa- 
tients que lui. 



Bois-Doré comprit son genre d'ambition 
el la satisfit de bonne ^râce. Il sentait bien 
que, tôt ou tard, M. le prince, g^rand sé- 
cularisateur d'abbayes a son profit, lui 
reprendrait celle-ci a de mauvaises condi- 
tions, el il ne pouvait pas trouver une 
plus sûre occasion de mettre aux prises 
Tautocratie princière et les inlorêls per- 
sonnels de M. Poulain. Celui-ci fut donc 
mis en possession de Tabbaye moyennant 
ui^e 1res modi<|ue redevenance^elil parlit 
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pour se faire autoriser par TOfflcial à 
quitter sa cure. 

M. Poulain voyait donc se réaliser la 
première phase de son rêve d'avenir. Ce 
qu'il avait annoncé à d'ÂIvimar commen- 
çait a arriver. C'était en exploitant à pro- 
pos autour de lui la question de dissidence 
en matière de religion qu'il faisait et de- 
vait faire son chemin. D*Âlvimar, affamé 
d'argent et de haine, avait succombé sans 
profit et sans honneur, M. Poulain, guet- 
teur de crédit et de mouvement, exempt 
d'autres passions et prompt a sacrijier ses 
rancunes à ses intérêts, entrait dans la 
yoie par ce qu'il appelait la bonne porte. 
G*était, du moins, la plus sûre. 

On s'était étonné de ne pas voir repa- 
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raîirela petite Pilar. I.e marquis, informé 
du message iiuporlant qu'elle avait mené 
a bien, eût souhaité la récompenser, et 
Lauriane disait qu'elle eût voulu arracher 
au mal celle misérable créature. Mais oa 
ne 'sut point ce qu'elle était devenue: on 
présuma qu'elle avait été rejoindre les bo- 
hémiens échappés a l'affaire de la basse- 
cour. 



Les reîtres prisonniers avaient été 
transférés a Bourges. On instruisit ra- 
pidement leur procès. Le capitaine Ma- 
cabre fut condamné a être pendu haut et 
court, comme bandit, rebelle et traître. Le 
marquis eut pitié de la Bellinde/ que'les 
misères de la prison rendaient folle : il 
refusa de témoigner contre elle, en ce 
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siètis qu'il là réprésèD la comme tioè cer- 
Vélleàiâlade. Elle fd chassée de la ViUè 
et du payi2, avec défense, sous peine de 
nlor(, à^j jamais reparaître. 



La Morisque était guérie, et Lociliô^té- 

» 

iDoiiï dé âa Vertu dans les souffratices 
^ti'ellè avait Supportées avec une éorle de 
joie exallée, commençait a s'allacherà elle 
très particulièrement. Mais il eût craint de 
paraître ini^ensé en le lui disant, et leur 
affection, soigneusement cachée de pâft et 
d^acilrè, se reportail sur ks enfants^ Lau- 
rlane et Mario, avec une ôorle d'émula- 
tffth. 



Madrfttîé P];?naut fut drhieaUéttiefift rê- 



D 



Céhïpênsêt ainsi que sa fidèle sttvSnle. 
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Elles avaient échappé aux mauvais Iraile- 
menlspar lii fuil(^ L'auborgc du Goault- 
Rouge aviiil î'^chr^ppé a Tincendie, grâce à 
rempressemeui de i'enneuii à poursuivre 
Texpédilion. 



On rocpv.ut do ioiii en loin des nou- 
velles de M. (!(* Bouvrc. !1 y enl des inter- 
valles bien douloureux pour sa (ille. Ce fut 
lorsque les Uocîîolois et les seigneurs qui 
s'élaienl joints a eux se firent corsaires 
sur rOccan, et conçurenl le hardi projet 
d'occuper les eîwhoucliures de la Loire et 
de la Gironde, afin de rançonner tout le 
commerce des deux fleuve?. De Beuvre 
avait fait entrevoir le projet de suivre 
Soubise dans ces exp ditions périlleuses, 
Dads ses momenls dé douleur, Lauriané 
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était entourée de tendres consoIalio::s ; 
mais nulles n*é(aient aussi ingénieuses et 
aussi merveilleusement assidues que celles 
de Mario. Son cœur aimant et son esprit 
délicat trouvaient des paroles d'encoura- 
gement dont la naïveté suave forçait Lau- 
riane a sourire au milieu de ses larmes ; 
et elle ne pouva|t s'empêcher d'aller cher- 
cher Mario quand les autres ne parve- 
naient pas à la distraire de ses idées som- 
bres. £lle disait alors a Mercedes : 



-^ Je ne sais pas quel esprit de lumière 
Dieu a mis dans cet enfant ; mais un petit 
mot de lui me fait plus de bien que toutes 
Ic^s bonnes paroles des personnes mûres. 
C'est pourtant un enfant, ajoutait-elle in- 
téneurement, et je ne suis pas d'âge a l'ai- 
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mer a la façon d'une mère. Eh bien, je ne 
sais comment il se fail que je ne puis souf- 
frir ridée de ne plus vivre auprès de lui. 

Au commencement d'avril (1622), on re- 
cul de meilleures nouvelles. De Beuvre 
avait eu Tlieureuse idée de ne point ac- 
compagner Soubise, qui avait eu grand 
mauvais soiH^ a llle-de-Rié, contre le roi 
en personne. De Beuvre s'était contenté 
de pirater sur les côte^ de Gascogne , — 
avec profit et santé, disait-il. 

Mais cette même affaire deTlle-de-Rié 
n'en devait pas moins amener un doulou- 
reux résultat pour Lauriaue et ses amis de 
Briaotes. 



Le prince do Condé avait espère que le 

\ 7 
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roi, d'après ses conseils^ chercberait fol- 
lemeat le danger. Le roi n'y mao qua pas; 
la bravoure était la seule vertu qu'il eût 
héritée de son père. Mais-Condé eut du 
maliieur; aucune balle ennemie n'attei^ 
gnit le roi; sou cheval franchit les gués à 
marée basse, sans rencontrer de sables 
mouvants, et Sa Majesté s'escrima vail- 
lamment contre, les huguenots sans res- 
sentir ni maladie ni fatjgue. De plus, tout 
en guerroyaut avec ardeur, Louis XIII, 
alors bien conseillé par sa mère, qui était 
bien conseillée de son côté par Richelieu, 
ouvrait Toreille aux idées de conciliatioQ 
et aux négociations tendant à faire cesse 
lé guerre civile. 



Aussi M. le prince, qui ne souhaitait que 
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brouiller les caries, avait bien de l'ennui 
et du déplaisir, et il reponihiit aux lettres 
qu*il recevait de hon go ernement de 
Berry par dos lettre^ mieh • ses toiles 
remplies de fiel. Il ordonna, entre autres 
actes de répression conlre les huguenots 
de sa province, lesqucts pourtant se te- 
naient, en général, fort tranquilles, de 
mettre sous le séquestre les biens de M. de 
Beuvre, si, trois jours après publication 
du moniloire, il ne reparaissait point en 
Berry. 

Il était dilficile qu'en trois jours, M. de 
Beuvre, alors h Montpellier, fui de retour 
dans sa ctiâtellcnie. A cette époque, il 
fallait au moins le double de temps pour 
qa'îl fût averti de la mesure prise contre 
lui. 
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Le licutenaQ^génerai et maire de Bour- 
ges, M. Pierre Biet, qui eut coutume , 
toute sa vie, d'êt»-e pour le plus fort, et qui 
dans sa jeuno >;e, avait été grand ligueur, 

f 

voulut faire du zèle, et décréta, de son 
chef, que M. de Beuvre n'ayant pas com- 
paru dans le temps donné pour rendre 
compte de son absence, mademoiselle sa 
fille, dame de Beuvre, de la Motte-Seuilly 
et autres lieux, serait enlevée de son ma-- 

# 

noir et conduite en un couvent de Bourges 
pour y être instruite dans la religion de 
TÉtal, 



Ce fut par une délicieuse soirée de. prin- 
temps que Mario, courant dans la prair le 
de l'enclos avec Lauriane, tout deux riant 
d'une voix aussi harmonieuse que le chaut 
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des rossignols, vit accourir Mercedes cf- 
frayée, 

— Venez, venez, ma bien-aitnée dame, 
dit la Morisquc en entourant de ses bras 
sa jeune amie ; lâchons de fuir, on ne vous 
prendra qu'après m'avoir tuée. 

— Et moi donc! s'écria Mario en ramas- 
sanl sa petite rapière dont il s'était débar- 
rassé pour jouer. Mais qu'est-ce donc, 
Mercedes? 

Mercedes n'avait pas le temps de s'ex- 
pliquer. Elle savait que l'huis était gardé 
par les soldats de la prévôté; elle voulait 
essayer de rentrer au château en cachant 
Lauriane sous sa mante, et delà faire éva- 
der par le passage secreti Mais l'entrepriâe 
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était impossible, et Mario s^y opposa ep 
voyant que Thiiisset était également ^ardé. 
Pendant qu'ils délibéraient, le marquis 
étaift Tort en peine : il avait déetaré aux 
agents de Ift prévôté, qui lui e!&hibdient 
leurs, pouvoirs en bonne forme, ma^ 
dame de Beuvre était sortiç a cheval avec 
son fils. Mais comme on exigeait sa parole 
d'honneur et qu'il Teignait d'être oETensé 
du soupçon, afin de se dispenser de faire 
un faux serment; le soupçon grossissait, 
et, tout en lui demandant humblement 
pardon, on gardait les huis au nom du roi, 
et on procédait à dé minutieuses perqui- 
sitions dans la maison. 



La garde prévôlale de La Châtre n*élait 
pas si nombreuse et si bien équipée qu'elle 
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eût pu envoyer une grosse troupe à Brian- 
tes. En outre, officiers et soMats obéis- 
saient a contre-cœur, et eussent fort sou- 
haité de ne" point factier le bon M. de Bois- 
Doré. Mais ils craifçnaiont d'être dénoncés 
a M. le prince, qui était fort redouté dans 
la ville et dans le pays. Ils faisaient donc 
consciencieusement leur office, espérant 
que M. de Bois-Doré ferait menace et ré- 
sistance, auquel cas, n'étant peut-être pas 
les plus forts, ils étaient tout prêts et tout 
disposés à déguerpir, comme c'était assez 
la coutume dans les différends entre la 
force^provincialeexéculive et les seigneurs 
de campagne récalcitrants. 



Le marquis voyait bien la situation, et 
Aristandre se mangeait les poings d'impst-* 
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ticnce, altendaiU le signal de tomber suf 
le dos de messieurs les gardes. Mais Bois- 
Doré sentait que le cas était grave, et qu'il 
ne s'agissait pas seulement de rosser le 
guet dans une affaire de clocher. M. de 
Beuvre était trop compromis pour que la 
défense de sa causé" ne fût pas un acte de 
V rébellion contre l'autorité royale, et ces 
portes gardées au nom du roi l'étaient mieux 
en cette circonstance que par une armée, 
aux yeux de tout châtelain patriote. Bois- 
Doré, malgré son antique bataillerie de 
caractère et sjon vieux fonds de protestan- 
tisme incorrigible, avait toujours, depuis 
la fin des Valois, personnifié la France 
dans 1# rôi, et, a celte époque, oîi les der- 
Biers efforts de la réforme allaient invo- 
lontairement^ sans doute» mais fatalement 



V 
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à nous livrer aux ennemis de l'extérieur, 
Bois-Dord élaH dans le vrai sentiment de 
la nationalité. 

Cependant, il ne voulait a aucun prix 
abandonner la fille de son ami. Il savait 
quelles persécutions on exerçait dans les 
couvents contre les enfants des familles 
protestantes, et par quelle résistance éner- 
gique Lauriane aggraverait peut-être con- 
tre elle-même la rigueur de ces persécu- 
tions. Il fallait échapper a celte nouvelle 
crise par adresse, et il implorait du re- 
gard, à la dérobée, le génie fécond d'Ada- 
mas. 

Âdamas allait et venait, faisant Tagréa- 
ble avec les archers, se grattant la tête 
A^ec désespoir quand o\\ ne le voyait pas^ 
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irsQOgoa bien a ineMer le préao en 
^anl) de ce eôlé-là) li?s pelles de Tétang^ 
ou à mettre le feu à la maison au moyen 
ée quelques Tagots entassés dans le lian- 
gar, sauf a se griller un peu la barbe pour 
réteindre quand on aurait réussi a éloi- 
gner Tennenii ; mais, au milieu de ses per- 
plexités, il vit arriver Lauriane calage et 

fière, donnant le bras a iMario pâle et pen^ 

« 
^ sif. La Morisque les suivait en pleurant. 

Quatre gardes de la prévôté les accompa- 

gnaient assez respectueusement. 



Voici ce qui s'était passé. Lauriane s*é- 
tait fait expliquer de quoi il s'agissait. Elle 
avait compris^ que toute réBSiancQ pour 
Ifl saqvc^r attirerait sur set^ amis Tacçusa- 
Uqu de liante trahison. EU^ 3avaH bien 



/ 
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que son père avait joué sa lèle, et, en le 
voyant partir, elle avait bien prévu que 
sa propre liherlé serait menacée un jour 
ou l'autre. Elle n'en avait jamais dit un 
mot, mais elle élail prèle a lout subir plu- 
tôt que de renier ses opinions. 

Ce fut en vain que Mario et Mercedes 
la supplièrent avec passion de se laire et 
de se tenir tranquille. Elle éleva la voix 
en déclarant et jurant qu'elle voulait se 
livrer ; et, lorsque les gardes qui la cher- 
chaient approchèrent de la prairie, elle en 
était déjà sortie et marchait droit a eux. 
Ils hésitaient a s'emparer d'elle, doutant, 
à son assurance, que ce fût elle, en effet. 
Mais elle se nomma* en leur disant : 

— Ne porlez pas la main sur moi, mes- 



m 
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sieurs, je me rends de botfne gr&ce. Per- 
metlez-moi seulement d'aller saluer mon 
hôte, et veuillez m'accompagner. 

Le marquis fut douloureusement ému 
de cette apparition, mais il ne put qu'ad- 
mirer le grand cœur de cette généreuse 
enfant. 

, — Monsieur, dit-il au lieutenant de la 
garde prévôlale) vous me voyez résigné k 
obéira votre mandat, puisque telle est la 



volonté de madame; mais vous ne vou- 
drez point demeurer en reste d'honneur 
avec elle. Vous souffrirez qu'avec n^on fils 
etsi^ gouvernante Je la conduise à Bour-- 
ges en ma carrosse. Je n'emmènorai que 
deux ou trois valets, et nous serons es- 

V 

corté0 et surveillés par vous avec autant 
fte rtgtieur qu'il vou* conviendra* 
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Une si jusle requête Tut écoulée, et la 
famille eut une heure pour faire ses pré- 
paratifs de départ. Lauriane s'en occupait 
avec un admirable saiigfroîd. iMario, cons- 
terné et comme hébété, [aissail Adamas 
rhabiller sans songer a rien. 11 était assis 
pendant qu'on le bottait, cl semblait n'a- 
voir pas la force de soulever ses petites 
jambes. Lucilio s'approcha et lui mit sous 
les yeux ces paroles écrites en italien : 
« Ayez du cœur a re\emple de ce brave 
cœur. » 



~ Oui, s'écria Mario en jetant ses bras 
autour du cou de son ami, j'y fais mon ^ 
pbssible, et je comprends bien ce qu'elle 
fait. Mais ne pensez-vous point que mon , 
père songera a la délivrer ? 



4iû 
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^ 



Si faire se peut, dit Âdamas, n'en 



douiez point, monsieur. Âdamas ne vous 
quittera point, Dieu merci, et avisera à 

toute heure. Si (ponsieur se résigne, c'est \ 

I 

qu'il y a bien de l'espérance à garder. ' 

Le marqdis emmenait effectivement 
dans sa grand'carroche, Adamas et Mer-' 
cédés. Clindor monta sur le siège avec 
Arislandre. Il fut convenu que Lucilio, 
sur le compte duquel le marquis n'était 
pas très rassuré, se rendrait secrèlemeut 
a Rourges de squ côté. 

^^ Monsieor, dit Adamas an marquis, 
lorsqu'ils eurent dépassé La Gliàtre, je la 
tiens! 



— Quoi? mon ami, que tiens-tu ? 
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— Mon idf^e! Quand no is serons a Eta*- 
lié, nous demanderons a prendre un ins- 
tant de repos chez madame Pignoux. EIlç^ 
a iine filleule de Vix^e de madame Lau- 
riane, avec la(juelle nous la ferons chan- 
ger dMiabits el ([ue nous emmènerons en 
la place de mai la me. 



— Mais celle (iileule se Irouvera-t-elle 
la a poinl noiumé? 



— Si elle ne s'y trouve point, dit Mario, 
que ranimaient les projets d'Adam^^s, c'est 
moi qui pretïdrai la jupe, Técharpe de 
tête et le chaperon de Lauriane, et je se- 
rai censé rester chez madame Pignoux, 
tandis qu'elle restera en ma place dans 
l'auberge, d'où il lui sera aisé de se sau- 
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ver chez GuUlaume ou chez M. RoLiu, 
quand nous serons un peu loin. 

— Mes eûfaots* dit le marquis^ faites 
tout pour le mieux, mais ne me dites rien, 
car on est bien gêné de ne 'pouvoir nier 
sur sa parole, et on me la demandera 
certainement quand la feinte sera décou- 
verte. Teniez donc quelque autre chose, 
et parlez bas. Je ne vous écoute point du 
tout. ' 

— Vous oubliez, dit Lauriane, que je 
ne me prêterai à aucune chose pour me 
mettre en liberté. Ne cherchez point, 
Âdamas, et toi, Mario, prends-en ton 
parti. J'ai juré à Dieu d'aiccepter moa 
sot\. 

m 

En effet , Lauriane refusa de mettre 
pied àjerrea l'auberge du Geault-Rouge^ 
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OÙ réchange projeté aurait pu avoir quel- 
que chauce de succès. Mario espéra qu'un 
peu plus loin, sur la route, elle se ravise- 
rail et accepterait quelque autre combi- 
naison ; mais on eut beau lui remontrer 
que les choses pouvaient s'arranj^er sans 
compromettre le marquis, elle fut inflexi- 
ble. Non, non, disail-clle, personne ne 
croira que le marquis n'a pas fermé les 
yeux volontairement. Qui sait, mon pau- 
vre Mario, si on [ne te ^carderait pas en 
otage jusqu'à ce que Ton m'eût retrou- 
vée? El quant a Adamas, il irait en prison 
certainement. C'est ce que je ne veux 
point, et, de gré ni de force, je ne con- 
sentirai a m'échapper; car si vous y ten- 
tez, je crierais et mènerais du bruit pour 
me faire reprendre. 

V 8 
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Ldariân^ fut ÎQébranlabH dans sa ré- 
scttullon: 41 faUut perdre Tespoir de la 
sdQ^tt^àitè à ta captivité, et Ton arriva k 
Boui^ges t^eaucoup pïas abattu et décou* 
ragé <)tte l'on n'était parti de -Briarites. 

Le résultai de cette soumission fut asaes 
fayor^l^le. f^a lieutenant-général, H. Biet, 
fui avaiicompté sur la rébellion du mar^ 
quie pouar glter sas affaires, fui toriraur^» 
l^is éf Ifi voir se présenter devant lui avee 
lAurii^pe, et réolamar poar . QUe une re*^ 
traite t^oppr^ble et Ijeséi^ards aiixqiieU 1» 
jiîguité^^ ^ fionduilft iKi doM^it dr^U. 
il. fiiel dut.se ra«iQUcir« feiQdfîs un Mf.%«h^ 
jr«)gr<|t49la ija^^^rç de rigueAr qu'il »^I^ 

bmi a^f^ ordres seor^)» d» j»riaae, «t 

consentir à ce que Laiiriane p^t conduite 
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au couvetil des relij^ienses de TAnnon- 
ctâde, dont J(*anne de France, tante de son 
illusire aïeute Charlolle d'Albret, avait 
élë la fondatrice. Lauriane nvail la quel- 
ques amies, et il lui fui permis de garder 
Mercedes pour la servir. 



Ce couvent était de coux où l'ardente 
propagande jésuitique n'avait pas encore 
pénétré. Les religieuses cloîtrées, vouées 
a la vie contemplative, ne menaçaient 
pas l.auriane d'un prosélytisme trop ri- 
g^oureux. Le marquis eut avec la supé- 
rieure une conférence dans laquelle il sut 
la bi 'n disposer en faveur de la jeune re- 
clwse, et H obtint la permission de la voir 
tous les j<mrs avec iMario, au parloir, en 
pfésenoe de H sœur-écout<^. 
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Malgré cette espérance, le cœur de Ma- 
rio se' brisa lorsqu'il entendit retomber, 
entre lui et sa chère compagne, la lourde 
porte du couvent. 11 lui semblait qu'elle 
n'en sortirait plus jamais, et il n'était pas 
non plus sans inquiétude pour Mercedes, 
qui s'efforçait de sourire en le quittant, 
mais qui devint un instant comme folle 
quand elle ne le vit plus et qu'elle se sentit 
condamnée, pour la première fois dé sa 
vie, à dormir sous un autre toit. 

Aussi ne dorcfit-elle guère, non plus 
que Lauriane. Elles causèrent presque 
toute la nuit, et pleurèrent ensemble, ne 
craignant plus d'affliger Mario de leur 
douleur. Ma Mercedes, disait Lauriaoe en 
embrassant la Morisque, je sais quel ssh 
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crifîce lu me fais, en te séparant de ton 
enfant pour me consoler. 

— Ma fllle, lui répondit la Morisque, je 
te confesse que c'est encore Mario que je 
console en toi, puisque Mario t'aime peut- 
être encore plus qu'il ne m'aime. Ne dis 
pas que non ; je l'ai bien vu, mais je ne 
suis poinl jalouse de toi, car je sens que tu 
feras le bonheur de sa vie. 

Il n'y avait pas moyen d'ôler à la Mo- 
risque la persuasion de ce mariage invrai- 
semblable, et Lauriane n'osait la contre- 
dire, en ce moment-la surtout. 

Bois-Doré avait quelque doute sur les 
ordres donnés par le prince a l'égard de 
Lauriane. Le prince était uue perfide^ 
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avare tt iof eate oalure; asais il n'ét^ii pas 
cruel, et son ayer^ioii pour les fesn^es 
n'allait pas jusqu'à la persécution. 

D'ailleurs^ le marquis avait cru voie 
quelque trouble chez le lieutenant-géné- 
ral lorsqu'il l'avait questionné sur les pré- 
tendus ordres secrets du prince. U espéra 
l'amener, par douceur et persuasion, a 
révoquer son arrêt. Il envoya un exprès 
en Poitou pour lâcher de retrouver M. de 
fieùvfvê et rengagera revenir au pFuis vite, 
et il s'étahlît a fiourges, autant pour sui- 
vre 8<ki pten auj^rès de IVL Biet que pour 
ne pas perdre de vue sa chère pupiHe* 

L'e^iprès ae put rejoindre M. de Beu- 
vre : il était retourné en mer, on oe 
vail vers quels rivages* 
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Au bout de deux mois, on n'avait pas 
reçu de ses nouvelles. Lauriane le pleu- 
rait. Elle n'étail pas dupé dos contes que 
lui faisait le marquis pour lui persuader 
que certaines f^ens l'avait aperçu el qu'il 
se portait bien. Il foijunail d'êlre gêné 
par la présence de la sœur écoute, qui 
dormait tout le temps, et de n'oser com- 
muniquer les lettres a l'appui de ses as- 
sertions. Lauriane prit le parti de paraître 
tranquille pour trancinilliser Mario, qui 
avait toujours les y(^ux fixés sur elle avec 
anxiété. 

L'élé de 1662 se passa ainsi saiis que le 
nnarquis, par prières ou tv.enaces, pût ob- 
tenir l'élargissement sous caution de la 
prisonnière. M. Biet, craignant d'avoir 
fait une sotlisej s'était fait autoriser, après 
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coup, a cloîtrer madame de Beuvre. 

L'absence prolongée et le silence absola 

* 

du père empiraient beaucoup là situation, 
li devenait fort inutile d'en nier les mo- 
tifs. Personne ne pouvait plus en douter ; 
aux instances et reproches du marquis, 
M. Biet répondit, avec un sourire 
amer : 

— Mais que ce gentilhomme vienne 
donc chercher sa fille ! Elle lui sera ren- 
due a Tinstant, ainsi que l'administration 
de ses biens. 

Lucilio était établi a Bourges, sous un 
faux nom, dans le faubourg de Saint-Am- 
broise. Il ne voyait personne que Mario, 
qui venait sans équipage, sans parure et 
.sans bruit, prendre ses leçons. Mercedes^ 
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qui avait la liberté de sortir, venait lui 
servir ses repas, auxquels le philosophe, 
absorbé par son travail, n'eût probable- 
ment pas assez songé. 

On senlit en cette circonstance que 
M. Poulain s'était fort amendé. 11 était en- 
core a Bourses, occupé d'obtenir l'autori- 
sation d'être abbé, lorsqu'un jour Lucilio 
se trouva face a face avec lui dans le petit 
jardin qui tenait a son humble apparte- 
ment. Le futur abbé et lui découvrirent, 
en s*accostant, qu'ils demeuraient sous le 
même toit. Lucilio s'attendait k être dé- 
noncé et tracassé. Il n'en fut rien. 
M. Poulain se plut dans sa société, et té- 
moigna beaucoup d'intérêt a Mario lors- 
qu'il le vit arriver pour prendre ses le- 

^ODSi 
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n'afwr p» fait iin retour sur liii-nièttift'f 
et ir sëDfciit Gombiétt piniï devait. Cdnir)itèl» 
sur le prince de Condé; car rarehev^l|ti<â 
de CcKirgtfs r^fug^il de le (titré a^bé «tant 

r m 

que Mi lô prince Ty eût autoridé, fet 10. lé 
prîitoe ne paraissait pas fort pressé de 
ednsealfr. 

L'eiislence de î\m perspon iiagèd fil t dbti^ 

^flKz paisible durant celle sbrle d*exil i^ 

AouTgeg; Ih j ^(ittlhrehX même pïAs dfe 

géearité qu'ils tae ravaierit Iblt à fiWantés 

^aii» ces derniers len/pt^. Mdisie U)âi^(|Uis 

s*etinuyail btétl d'avoir roiupu avecfouj^ 

ses habitudes de lU^é, de bieti^Slre et 

û'Btotivnè. Il se raisaiisirupte éf petit pàur 

tik pas atlit«r raltenlidn sur LauHane 

dans une >ille où l'esprii de la Ligue 0talt 
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mal éteint) et où le règne court et violent 
de la Réforme avait laissé de fâcheux 
souvenirs. 

Mario s'efTorçail d'être gai pour le dis- 
traire; mais le pauvre enfant ne Télait 
plus lui-nicine, et, en lui lisant iMs/réea 
la veillée, il pensait a autre chose, ou 
soupirait a ces peintures des ruisseaux, 
des jardins el des bosquets qui lui fai- 
saient sentir rennui el !a dépendance de 
sa situation présente. 

Aussi Mario était pâle el devenait rê- 
veur; il travaillait a s'instruire avec un 
grand acharnement, et son seul plaisir 
était de tenir Laurianeau courant de ses 
études, en lui faisant part de ses petites 
connaissances fraîchement acquises. Ce- 
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«i 

tait uoe manière de tuer le temps daos 
leurs entrevues de chaque jour; car il n'y 
a pas de pire contrainte que Timpossibi- 
lilé de s'épancher devant témoins, avec 
les gens que Ton aime. 

Les jésuites, qui déjà pénétraient tout 
en se glissant partout^ tâchèrent de per- 
suader au marquis de leur confier Tédu- 
cation de son charmant enfant. Il s'ar- 
rangea pour la leur laisser espérer, 
voyant bien qu'il ne faisait pas bon de 
rompre en visière avec eux. Ils ne furent 
pas dupes de sa finesse et s'inquiétèrent 
des courses mystérieuses de Mario au 
faubourg. lis le*sui virent et s'inquiétèrent 
alors de maître Joyelin. Mais M. Poulain 
arrangea tout^ en déclarant qu'il connais- 

■ « 

tait Joveltn pour orthodoxe et qu0» d'ail*^ 
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leurs, il assistait aux leçons du petit gen- 
tilhomme. 

M. Poulain les craignait plus qu'il ne 
les aimait; mais il était de force a les 
jouer. 

Enfin, les événements de la guerre se 
pressèrent; la nouvelle de la paix de 
Montpellier arriva et donna lieu a de 
grands projets de réjouissance en Thon- 
neur de M. le prince, de la part de sa 
bonne ville de Bourges. Mais on dut y 
renoncer; le prince arriva inopinément, 
de fort méchante humeur, sentant que 
son rôle était fini. Le roi Tavait joué : 
d'abord, il n'avait pas voulu mourir; en- 
suite, il avait négocié la paix a son insu. 
Et puis, la reine-mêre avait repris quel- 
que crédit. Richelieu avait obienu le 
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ehâbpeiBiade iiairdifial, ot, malgré tout U» 
soins de M. le prince, approchait inwii^i^ 
Mement ^u pouvoir. 

€on4é ne lit que 1râve«^er la proirioee 
et la ville. 11 ne croyait plus a l'astrolof ie^ 
il devM^tt dévot par désappoiotememL 11 
avaii fait un vœu à Nolre-Dame^ée-Lot 
relte. Il /partit pour lilalie sans s'dDCU^er 
en anicufie façon des afl^ires de sA pro^ 
wtnoê. ttr Biet, sentant que les huguenots 
«il^M^it rentrer en possession d0 leurli^ 
\mriié Ae comcmace^ et qu'il $iu:r»it lonot 



YdÀae g;rJ^^ à se faire s^rrachar la li^ 
berté de tifiu^iane, alll lui'^éme. la 
xd^rcber a^i aouveet 9vec l^.maffûis. 
Les r^igieuses la quittèrent avec r^rel, 
lérooigiMKH de sa dp^^euf et cta ^«Bbj^U- 
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LauriariG avait beaucoup souffert du- 
rant ces cin(j : ois de contrainte morale ; 
elle aussi fivail f>rili et n aifjfri ; elle avait 
suivi sans se |)laiîi(Jre Ioijs les exercices 
religieux avec une conlcnance ferme et 
respectueuse, priant Dieu de toute son 
âme devcinl les au!rls catholiques, et 
s'abslenant d'ailli nrs de toute réflexion 
qui eûl pu blesser les saintes filles de 
l'Annonciiide. Miis lorsqu'on l'engagea à 
faire acte de renonciation, elle salua 
comme pour dire fenLnds^ et garda un 
silence opiniâtre k toutes les questions 
qui lui furent faites. Ce n'est pas lorsque 
son père était peut-être sous la hache du 
bourreau qu'elle pouvait proclamer sa li- 
berté de conscience. Elle se tut et endura 
}^s obsessions avec le stoïcisme d'un pa- 



4!S8 U8 BEAUX MESSIEURS 

lient qui aurait les mains liées et enten- 
drait bourdonner les mouches autour de 
sa tête sans les pouvoir écarter, mais sans 
Youloir seulement cligner l'œil. En toute 
autre occasion, e^e témoignait du res* 
pect aux sœurs, et les apaisait par d'ex- 
quises obligeances. Un esprit vraiment 
chrétien régnait heureusement parmi el- 
les. On fit des vœux pour sa conversion, 
on pria pour elles, et on la laissa tran- 
quille. Ce fut miracle : ailleurs Lauriane 
eût pu, en désespoir de cause, être accu- 
sée de magie et condamnée aux flammes 
temporelles : c'était la dernière ressource, 
quand Jles persécutés venaient à bout de 
ne pas se laisser convaincre d'hérésie par 
leurs aveux.' 
, Enfin, le 30 novembre, aos personna- 
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ges, pleins d'espoir et de joie, rentrèrent 
au manoir de Briantes. On avait reçu de 
bonnes nouvelles de M. de Beuvre. 11 



avait écrit bien des fois^ mais ses cour- 
riers avaient été interceptés ou infidèles. 
Il allait arriver; il arriva en effet. On lui 
fit de grandes fêtes, après quoi on parla 
de se séparer. II était convenable que 
Lauriane retournât dans son château, et 
le gros de Beuvre se trouvait a l'étroit 
dans le petit manoir de Briantes. Lau- 
riaue ne devait pas montrer a son père 
qu'elle eût la moindre répugnance a re- 
prendre la vie avec lui. Elle n'en éprou- 
vait certainement pas, tant elle était heu- 
reuse de le retrouver ; cependant elle 
ressentit une sorte de mélancolie sou- 
daine et involontaire, dès qu'elle rentra 

V ^ 
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X - V 

» 

flaoa le triste château de La Motte. Les 
beaux, messieurs de Bois-Doré lui avaient 

fait ia cx>i»dutte et devaient, à la prière dé 

' • ' ■ 

don para, rester deux ou trois jours au- 
l^fès d'elle. Mercedes et Jovelio étaieuide 
la partie. Ce n'était donc pas la sensation 
de l'isolement qui déjà s'emparait d'elle ; 
ne pouvaiVon pas, d'ailleurs, et ne de^ 
vairon pas se revoir presque tous las 
jours ? 

Ce vague effroi qui troublait Lauriane, 
c^ëtait une sorte de désenbtianlement dont 
elle ne se rendait pas compte: Elle avait 
toujours voulu prendre sou père pour un 
héros ; ses inquiétudes au couvent, k l'i- 
dée dés dangers gu'ii avait courus pour la 
cause, avaient porté jusqua reuatbou- 
siasme Tidée qu'elle se fais£|it de lui. Il 
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fallait en rabalire depuis qu'il élail Ta. 
D'abord, de Beuvre, qui s'élait plaiul de 
rembonpoiut dans l'inaction, et que l'on 
s'allendait a voir reparaître ni li^^re el fa- 
li^ajé, arrivait plus rougi* et plus gras 
qu'auparavant. Son esprit seinl)lait s'être 
épaissi a l'avenant. Sa gaîlé t)rusque était 
devenue un peu brutale. Il se posait en 
marin, fumait du tai^ac, jurait plus que de 
raison, oubliait d'envelopper son scepti- 
cisme dans les ingénieux aphorismes de 
Montaigne, el, par oiom^^nts prenait des 
airs de satisfaction mystérieuse et nar- 
quoise qui n'avaient rien d'obligeant pour 
ses amis. 



Le mol de cette dernière énii^me fut la- 



s 



elle par lui le lendenjain de son retour a 
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La Motte^ dans une conférence que nous 
devons rappojter. 

On avait chassé, puis soupe, et l'on 

» 

veillait autour de i'âtre du grand salon, 
quand Guillaume d'Ârs, qui, depuis la 
nouvelle* de la paix, s'était montré très 
assidu auprès de Lauriane, demanda avec 
un peu d'émotion enjouée a prononcer un 
discours. On quitta les jeux et les cause- 
ries particulières, et Guillaume, après 
avoir demandé a Lauriane un encoura- 
gement particulier, qu'elle lui accorda, 
sans deviner de quoi il s'agissait, parla 
ainsi : 

— Mesdames (Mercedes était présente) , 
messieurs, amis, parents et voisins, tous 
honorés , respectés et chéris , je vous 



\ 
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prie d'écouter une hisloire qui est la 
mienne. 

« Vous voyez en moi un p^arçon qui 
n'est ni iliieux, ni plus mal fait que bien 
d'autres : assez ignorant^ maître Jovelin 
ne dira pas le contraire; assez riche et 
assez bien né/ ce ne sont pas des vertus ; 
assez brave, ce n'est point un mal ; assez 
bon ami, ce n'est point une vanterie ; en- 
fin... J'attends quelqu'un qui veuille bien 
faire mon éloge, car je ne m'entends 
guère, comme vous voyez, à me louer 
moi-même. » 

— Certes! s'écria le marquis, avec 
sa bienveillance accoutumée, vous êtes, 
mon cousin, plus que vous ne dites : 
la fleur des gentilshommes du pays, le 
luiroir de la chevalerie, et, comme 
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« JktioHj toûl estimé de ceut quî vôu9 
« cognoissent, qu'il n'y a rien à quoi vo- 
t Ire mérite ne puisse vous feire at- 
« teindre. » 

. — Laissons la vos fadaiseries de 

jAslréel dit M. de Beiivre. Où voulez- 

vous en venir, Guillaume? et d'où vient 

que vous quêtez nos louanges, quand 

personne céans ne songe à se plaindre de 

vous î 

» 

— C'est qu'ayant à vous présenter une 
bien grosse requête, messire, j'aurais 
voulu avoir pour avocats auprès de vous 
tôu5 ceux en qui vous avez le plus de con- 
fiahce. 

— Nous vous donnons tous témoignage 
dip loyauté, bravoure, politesse et bonne 
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amitié, dit Lauriane. A présent, parlez, 
car nons sommes deux femmes ici, c'est- 
k-dire deux curieuses. 

Laurinne ireût pas plutôt parlé ainsi 
qu'elle rou}^it ol roj; relia ses paroles, car 
le regard entiioiîsiasn)o cl un peu fat du 
bon (Juillaunie lui ûl loul a coup pressentir 
de quoi il s'agissail. 

En effet, c'élail une (ieniande en ma- 
riage que Guillaume, ♦»nconrajjfo par elle 
plus qu'elle no l'cûl sonliailo, présentai 
son père cl à elle, invoquant toujours l'ap- 
pui dos personnes présentes, et mêlant 
l'hyperbole, la plaisanterie el le sentiment 
(fnne manière qui pouvait être regardée 
comme agréable et convenable dans l'es- 
prit du temps. 
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Celte déclaration fut assez longuette et 
embrouillée comme Fexigeait le savoir* 
vivre, bien qu'elle fût, au demeurant, bar* 
die et franche, et cordiale envers tous les 
assistants. 

Quand la chose fut devenue claire, des 
émotions diverses se peignirent sur le vi- 
sage des' auditeurs. M. de Bois-Doré mar- 
qua beaucoup d'embarras et un profond 
déplaisir, contenu le mieux possible. Lau- 
riane baissa les yeux d'un air plus mélan- 
colique que troublé. Mercedes chercha 
avec anxiété, a lire dans les grands yeux 
de Mario. Mario s'était tourné vers la mu- 
raille ; personne ne vit sa figiire. LuCilio 
regarda attentivement Lauriane. M. de 
Beuvre resta seul impassible et sans^ex- 
pression autre que celle de la réflexion \ 
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on eût dit qu'il faisait des lèvres un calcul 
imperceptible, mais absorbant. 

Tout le monde garda le silence, et Guil- 
laume se trouva un peu confus. Mais ce 
silence pouvait être considéré comme un 
encouragement aussi bien que comme une 
désapprobation, et il mit un genou en 
terre devant Lauriane, comme pour at- 
tendre sa répanse dans Tallilude d'une 
soumission absolue. 

— Relevez-vous, messire Guillaume, lui 
dît la jeune dame en se levant elle-même 
pour l'y décider plus vite. Vous nous sur- 
prenez par une idée que nous n'avions 
point et a laquelle nous ne pouvons 
pas répondre aussi vile qu'elle vous est 
venue. 

— Elle ne m'est pas venue vile, répon* 
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àH GânianrM. Il j à deux où trois ans 
qu'elle est en mof . Mais voire jeune âge et 

TOtre deiiH thè faisaient craitidre de par- 

». 

1er trop tôt. 

-^ Permettez-moi ^en douter, dît Lâu* 
ttane, qui savait par la voix publique que 
Guillaume avait toujours mené joueuse 
W et soupiré récemment jpour plusieurs 
âMfi^s plus ou moins k marier. 

— Madame ma fille, dit enfin M. de 
fiëuvre^ permet le«-rnoi de dire que Guil- 
laume ne ment point. 1! y a longtemps, je 
te sdiS) qu'il pen^e a vous quand l'idée 
du mariage lui vient. Mais il se décide 
un peu tard, selon moi, à nous en fbire 

part* 

— Un peu tard? s'écria Guillaume dé- 

sayfioitité ;^ auriez^-vous di»po^ ?. . . 
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— NoD, non, point I répliqua de Beuvre 
en rianl ; ma fille n'est promise ni fiancée 
B personne ; a moins que ce ne soit à noire 
jeune voisin, le majquis de Bois-Doré; 
ou a ce grave personnage, Tautre M de 
Bois-Doré, (|ui dort la-bas, pendant qu'on 
demande la main de sa future! 

Mario, confus et blessé, ne se retourna 
pas. On crut qu'il dormait; la Morisque 
seule vit qu'il pleurait ; mais le marquis se 
leva et répondit avec pins de vivacité 
qu'il n'en montrait d'habitude. — Mon 
voisin, je gage que votre moquerie est un 
reproche de notre silcîico, et nous allons 
le rompre. Vous mêle pardonnerez, Guil- 
laume ; car, aussi vrai que le ciel est au- 
dessus de nous, je vous liens pour le meil- 
leur et le plus I03 al homme qui soit, digne 
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en tout d'être l'heureux époux de notra 
Lauriane. Mais, sans vouloir vous nuire 
auprès d'elle, je déclare ici que ma de- 
mande a devancé la vôtre, et que j'ai été 
encouagé par elle et par son père à être 
écouté le premier. 

— Vous, mon cousin ? s'écria Guillaume 
stupéfait. 

— Oui, moi, répondit Bois-Doré, conjme 
oncle, tuteur et père adoptif de Mario de 
Bois-ï)oré ici présent. 

— Ici présent ! Non, dit M. de Beuvre 
toujours en riant, puisqu'il dort du som- 
meil de l'innocence. 

. — Comme il convient à l'enfance ! 
ajouta Guillaume avec douceur. 

-^ Je ne dors pas 1 s'écria Mario eu 
B'éliBinQant dans les bras de son père^ et en 
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montrant sa figure marbrée de sanglots 
étouffés dans ses mains. 

— Oui-da, dit M. de Beuvre, il nous 
dit cela avec des yeux bouffis de som- 
meil ! 

— Non pas! reprit le marquis en exa- 
minant son enfant ; avec des yeux brûles 
de pleurs ! 

Lauriane tressaillit : la douleur de Mario 
lui rappelait la sccne du labyrinthe, et lui 
remettait devant l'esprit les appréhen- 
sions qu'elle avait oubliées. Les larmes 
de cet enfant lui firent mal, et le re- 
gard de Mercedes Tinquiéta comme un 
reproche. 

Lucilio paraissait partager cette anxiété. 
Lauriane sentit qu'elle tenait dans ses 
mains 9 pour longlemps, pour toujours 
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peut-être 9 le bonheur de cette famille 
qui lui avait donné tant de bonheur à 
çlle-méme. EUe devint tout a fait triste, et, 
voyant que le marquis pleurait aussi, elle 
alla donner au vieillard et à Tenfaot un 

4 

baiser d'égale tendresse, en les suppliant 
d*êlre raisonnables, et ne point s'af- 
fecter d/un avenir qu'elle n'avait pas eo- 
çore envisagé.. 

De Beuvre haussa les épaules. 

— ^ Vous voila tous très ridicules, dit-il; 
et vous, Bois-Doré, je vous trouve trois 
fois fou d'avoir nourri de vos romans ira- 
bécilles la cervelle de ce pauvre écolier. 
Vous voyez où mènent les gâteries. Il 
se croit un homme et veut se marier, 
à l'âge où il n'aurait besoin que du 
fouet. ^ * 
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Ces àwes paroles aicbevèrentde déâo^ 
ier liAario: elles fâchèrent aérieusetneat 
le marquis. 

— Mon voisîQ, liiMl a de Benvre^ je 
vous trouve eu veine de duretés sbper* 
Dues. Le fouet n'entre pas d^s ma met 
tbode avec un enfaril qui a marqué le 
cœur d'un vaillant homme. Je n'ignore 
point qu'il ne se 'doit marier que dans 
plusieurs années; mais je croyais me rapr 
peler que notre Lauriahe ne se voulait 
point marier elle-même avant sept ans, 
à partir du jour où^en celte même cham- 
bre, Tan passée elle me donna un gage»» 

— Âh ! ne parlons plus de cet affreux 
gage! s'écria Lauriane* 

— Parlons-en, au contraire, avec grâ- 
ces ren4i^s à Dieu, répliqua le marquis^ 
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puisque ce poigaard me fit retrouver l'en- 
faut de mon frère. C'est donc par vos 
mains bénies, ma chère Lauriane," que ce 
bonheur est entré dans ma maison ; et si 
j*ai été fol d'espérer que vous y entreriez 
aussi, pardonnez-le-moi. Plus on est con- 
tent, plus on est gourmand de félicité. 
Quant a vous, ami de Beuvre, vous ne 
nierez pas les encouragements donnés par 
vous à mon idée. Vos lettres eh font foi ; 
vous y avez dit : « Si Lauriane veut pa- 
Jlenter à ne se point affoler de mariage 
avant que Mario ait dix-neuf ou vingt 
ans, je vous jure qi\e j'en serai bien 
aise. • 

— Je ne le nie point ! [répliqua de Beu- 
vre ; mais je serais un sot de né pas voir 
la question du mariage de ma fille sous ses 
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deux faces, Tavenir et le présent. Or, Ta- 
Yenir est le moins sûr; qui me répond que 
nous serons de ce monde dans six ans 
d'ici? El puis, quand je vous parlais comme 
vous dites, mon voisin, ma position n'était 
pas bien bonne, et je vous dis, sans détours 
maintenant, qu'elle est meilleure que vous 
ne pensez. Par ainsi, monsieur d'Ars, 
écoutez-moi, et vous aussi, marquis, et 
surtout vous, madame ma fille. Je compte 
sur le secret de ce que je vais confier ici a 
tous gens d'hoijneur et de prudence. J'ai 
doublé ma fortune dans cette dernière 
campagne. Celait là mon but principal, et 
jel'ai touché bel et bien, tout en servant 
ma cause à mes risques et périls. J'ai battu 
de mon mieux les mauvaises gens et con- 
tribué, tout coaune un aulre, a la paix. 

V 10 
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iMmofttblft q«è le roi oow accorde. Ddue^ 
«KMftîeur d'Ajrs^si vous me faites Ikmaenf 
(m me demandait mon alliance, c'est iea«- 
lewMAt fiai* v^atre nom et votre mérite, car 
fe trais peut-être aussi rictie que vous. £t 
voms^fliOA ami Sylvain, si vous tue mar** 
igoee ¥#tM amitié par la même recherche, 
sachez fue ce n'est point votre tréser qui 
ne peut éblouir, car j'ai aussi le mien^ 
trois i>aUmeaux sur la mer^ et tout pleins 
ij'm, msrgeui et marchaMdwes^ comme dit la 
«iiansoa dit pays. Donc, mes beaui. et 
ohen» «eigneurs, vous me dotmerez le 
i^myê de la réflexion pour vous répondre» 
¥d ma fiUe, Mcbant k CQlie heure qu'elèê 
nWst point trc^ malaisée a éiablir, se cora- 

■ 

sultepa et décidera eu dernier ressort. 
Sur oette conclusion, on n'avait phis 



/ 
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qu'a se donner le bonsoir. Guillaume, en 
homme du monde, lourna en plaisaiïterie 
les prétentions de Mario^Hiais sans aigreur 
ni malice, car l'enfant était ui (ilé à lui en 
demander raison, et Guillaume l'aimait 
trop pour vouloir Tirriler k ce point. 11 
s'en alla avec l'espoir assez vraisemblable 
de remporter sur un rival qui ne lui ve- 
nait pas à répaule. 

Mario doruiil mal el rreut point d'appé- 
tit le. lendemain, Son père remmena, crai- 
gnant qu'il ne tombât malade, et com- 
mençant à convenir avec lui-même qu'il 
ne faut pas jouer avec l'avenir des enfanis 
en leur présence. Mais ce remords tardif 
ne le corrigea pas. Sa cervelle romanes- 
que et bizarre, qui était restée eile-iiicme 
celle d'uQ enfant, ne pouvait admettre la 
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notion saine du temps. De même qu'il se 
croyait toujours jeune, il se figurait .que 
Mario était mûr, pour le genre d'amour 
froid et bavard, chaste et maniéré, (que ' 
VAstrée lui avait mis en tête. 

Mario ne connaissait rien aux subtiles 
distinctions des mots. 11 ne ressentait 
que les tourments du cœur; les seuls pro- 
fonds et durables. Il disait : « J'aime Lau- 
riane, » et si on lui eût demandé de quel 
genre d'amour^ il eût répondu de bonne 
foi qu'il n'y en avait pas deux. Pur comme 
les anges, il était dans le vrai idéal de la 
vie, qui est d'aimer pour aimer. 

Dès que de Beuvre et sa fille se retrou- 
yèrent ensemble, il l'engagea fort à se 
prononcer pour Guillaume d'Ârs. 

—Je n'ai pas voulu mécontenter le mar- 



quis en me prononçant, lui dit-il, mais 
son rêve est .une lubie, et j'imagine bien 
que vous ne voulez pas garder encore six 
ans le chaperon noir, pour altcndre que 
son bambin ait perdu toutes ses dents de 
lait. 

■ 

— Je n'ai pas pris cet engagement vis- 
k-vis de moi-même, répondit Lauriane, 
qui élait fort triste; mais je crains que 
vous n'ayez a voire insu, pris rengage- 
ment pour moi vis-a-vis du marquis. 

— Je m'en rirais bien ! reprit de Beu- 
vre; mais cela n'est point. Tant pis peur 
ce vieux fou et pour son marmot s'ils 
prennent au sérieux des paroles en l'air : 
Tun se consolera avec un cheval de bois, 
l'autre avec un pourpoint neuf; car ils 
sont aussi enfants Tun que l'autre. 
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r 

^-^ Moo cher père, dit Laariane» il lie 
m'est pUi9 possible de plaiiMiter sni* le 
marquis. Il a éié pour moi plus qu'an 
père, quelque cfaos^e comme un père, une 
mère et un frère tout ensemble, tant il a 
. mis de protection, de tendresse et d'aima- 
ble gaieté dans ses façons avec moi. Si 
Mario n'est qu'un enfant, ce n^est toujours 
pas un enfant comnieles autres. C'est une 
fiUe pour la douceur et la finesse des at- 
tentions; at c'est un homme pour le cou- 
rage, car vous savez ce qu'il a fait et 
comme, en plus, il est savant pour son 
àgç. Il nous en remontreraU k tous 

r- Oui-dà, ma fille I s'écria de Beuvre 
en ff'appani sur son ventre, vpus VQÎta 
trop cQîtTéedes beaux mes'^ieiirsdlQ Bow- 
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Doré, et il me semble que je ne sois plus 
grand'chose h vos yeux. Vous paraissez 
compter leur chagrin |w>ur beaucoup et 
mon censentemenl pour rien , puisque 
vous me faites la sourde oreille quand je 
vous parle de Guillnume d'Ars. 
^ — Guillaume d'Ars est un bon ami, ré- 
pondit F^auriane, mais c*esl un trop vieux 
mari pour moi. 11 a trente ans bientôt, 
connaît trop le monde et me trouverait 
trop niaise ou trop sauvajre. Sa recherche 
nreûl peut-êlre flalléc avant la paix ; il au- 
rait eu quelque mérite à nous offrir Tap- 
puî de son nom quand nous étions persé- 
cutés. Il en a peu aujourd'hui que nos 
droits sont reconnus et notre tranquillité 
assurée. Il en aura encore moins en per- 
sistant (tans sa demande, à présent qu'il 
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nous sait plus riches que nous ne Té- 

tiODS* 

De Beuvre essaja vainement de faire 
changer d'avis à sa fille. Il en fut fort con« 
trarié, car, au fond, a âge égal, il eût 
beaucoup préféré Guillaume a Mario. Un 
gendre tout adonné à la vie physique et 
tout porté aux joies faciles et insoucian- 
tes lui convenait beaucoup mieux qu'un 
esprit cultivé et un caractère d^élite. Lau- 
riane se défendait, tout en se servant a 
chaque mot de la formule : c Votre vo— 
Ion té sera la mienne. » Hais elle comp- 
tait, en parlant ainsi, sur la promesse 
que son père lui avait faite depuis soa 
veuvage de ne jamais forcer son inclina- 
tion. 
De Beuvre, devenu plus âpre aussitôt 
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qu'il était devenu plus riche (celte trans- 
formation s'opère tout k coup dans Tâge 
mûr), avait jijrande envie de la prendre 
au mot et de dire : Je veux. Mais il n*élait 
pas méchant homme, et sa fille était a peu 
près sa seule affection. Il se contenta de 
l'ennuyer et de rattrisler beaucoup en lui 
parlant sans cesse de ces intérêls maté- 
riels dont elle l'avait cru si bien détaché 
lorsqu'il avait entrepris sa dernière croi- 
sade huguenote. Elle ne céda pas, mais 
consentit, pour ne pas le blesser, a ne 
point éconduire Guillaume sans de grands 
ménagements, et a recevoir ses visites 
jusqu'à nouvel ordre. 

Les beaux mesdeurs demeurèrent huit 

jours sans revenir. Mario avait un peu de 

fièvre. Lauriane fut inquiète et pleura. 
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Skmp^re 110 irbalait pas 1» oomloife a 
Briantes^ disant quHl n'était pas utile ée 
WBStty\xie les IHosiong. il y eut e»tr€ 
liux UD peu de dispute» 

«f^Voos. ne ferez passer pour une 10* 
Ifratêv diaeit-eNe. Après, tant de soius quQ 
Ton a eu pe»r moi là^bas, c'est moi qui 
dfeirniis aller soigner Mario. Vous j de^ 
%rtaz; M Bioi»s aller tous las jours, moti 
fère. Ils diront que vous les oublia z, à 
préseut que nous n'avons plus besoin 
d'eux i Ah ! que ne ue suis-^je un ^rçoi^! 
f jr courrais k cheval à toute heure; j0 Mh 
nda le cunarade et Tan!!} deee pauvre eq-* 
fant, et je lui pourrâiis tënf>oigner 91011 
amtUé sani^ atoir un Heu suspendu sur 
ma tèie^ ou un» reproche ^ encourh* V 

Aécièst ^n1k\ son père^ la eorrdulre 
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a Briawles. Elle trouva Mario asse?^ re^ 
venu de son chai^rin et guéri de sa ûèvre. 
f l paraissait avoir pris encore une fois sou 
parti d*êlre enfant. Le marquis était un 
peu blessé de la conduite de M. de Reu- 
vrç. Mais on ne pouvait se garder ran- 
cune. Les parents se luiront peu a peu a 
causer comme si do rien n'était; Lau- 
riane se rail a rire et a folâtrer avec son 
innocent amoureux. 

-^Voisin, dit alors de Beuvre a Bois- 
Doré, il ne me faut point bouder. Votre 
idée pour ces enfants était pure rêvasse- 
rie. Voyez comme ils s'entendent bien en- 
semble pour les jeux innocents! c'est si- 
gne qu'aux jeux d'amour ils seraient en 
guerre. Songez qu'un trop jeune mari ne 
se contente pas longtemps d'une seule 
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tlott jpenddbl le dîner. Lauriane se pro- 
nonça avec douceur, mais avec une fer- 
mêlé remarquable. 

Le marquis n'avait jamais parte religion 
avec elle ni devant elle. Le Tait esf^qc^il 
n'en parlait avec personnet et irouvait les 
dieux mi-^partie gaulois et païens de \Aè^ 
irée très conciliables avec ses notions ira*" 
gnos 9urla div4nité. Il fut chagrin de voir 
Laurfane se gendarmer de la sorte, et oe 
^pot s'empêcher de lui dire : 

— Ah ! méchante enfant, vous ne séries 
ptë si entêtée de controverse^ si vous 
nous aimiez un peu plus t 

Lauriane n'avait pas vu on son père 
foulait en venir. Le reproche du marquis 
le lui fit comprendre. C'était te premier 
rqHpQChe qu'il lui adressait, et elle en fut 
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vivemient peinée. Mais la crainte d'irrilét* 
son père l'eiri pécha de repjndre 'comme 
son cœur Vy porlail. Elle baissa les yeux 
sur son assieUe et retint une larme au 
bord de sa paupière. 

Mario, qui uo semblait occupé qu'a pré- 
parer le dîner délicaJ du pelil chien Fleu- 
riai, vit cette larme et dit tout à coup d'un 
air sérieux, presque viril, qui contras- 
tait avec !a puérile occupation de se* 
mains : 

— Mon père, nous faisons de la peine 
à Lauriane, ne parlons plus de rien. Elle 
a 4ine tête, et elle a raison. Pour moi, 
je ferais comme elle a sa place, et je n'a- 
bandonnerais pas mon parti dans le mal-* 
he4ir. 

— C'est bjien parlé, mon pelil homme, 
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du de Beurre» frappé de Tair sage de Ma- 
rio. 
. ~ Et c'est-à-dire aussi, ajouta le mar- 
. ^uis, que hqus sommes au-dessus de ces 
vaines discussions. Mon fils a déjà le libre 
esprit des bons esprits, et ce n'est pas 
lui qui contrarierait les opinions de 
Lauriane. 

— Les ^contrarier, non certes, reprit 
MariOt mais... 

-— Mais quoi ? dit Lauriane vivement, 
ti| ne viendrais pas a les partager, Mario, 
même par amitié pour moi ? 

— Ali ! ah ! si cela était, s*écria de Beu- 
vre, encore frappé d'une idée subite, si 
Fenfant, avec son nom et si<es biens, vou- 
lait entrer résolument dans notre cause, 
je ne dis pas que je n.e conseillerais pas a 



l 
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DE BOlS-hOUE 1(it 

Laurianede garder encore quelque temps 
son bonnet noir. 

— Qu'a cela ne tienne ! dit le marquis ; 
quand le temps sera venu... 

— Non pas! non, mon père! dit Mario 
avec une fermeté extraordinaire; ce temps- 
là ne viendra point pour moi. J'ai (Ué 
baptisé catholique par Tabbé Anjorrant; 
j'ai été instruit par lui dans Tidée que je 
devais ne pas changer ; et, bien qu'il ne 
m'ait rien fait jurer a son lit de morl, il 
me semblerait lui désobéir en ne restant 
pas dans TÉglise où il m'a mis. Lauriane 
m'a donné l'exemple, je le suivrai ; nous 
resterons comme nous voilà, et ce sera 
bien. Ça ne m'empêchera pas de l'aimer, 
et si elle ne m'aime plus, alors elle aura 



tort et sera mauvaise. 

l: V 11 
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— Que dites- vous de cela, ma filie, dit 
de Beuvre a Lauriane ; ne vous semble-t- 
il pas que voilà uu petit mari qui, vous 

r 

voyant brûler, dirait, j'en suis peiné, mais 

-. ^ , « _ 

je n'y peux rien puisque c'est la volonté 

du pape.^ 

Lauriane et Mario discutèrent en enfants 
qu'ils étaient, c'est -a-dire qu'ils se fâchè- 
rent tout rouge. Lauriane bouda, Mario 
n'en démordit pas et finit par s'écrier avec 
feu: 

— Tu dis, Lauriane, que tu le ravalerais 
' Si tu changeais. Tu me mépriserais donc 

si je changeais aussi ? 

Lauriane sentit ta justesse de cette ré- 
pliqtré et rïe dit plas rien; mais elle était 
piquée comme une petite femme avec qui 
son amant fait des réserves, et sou regard 
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disail a Mario : je croyais élre plus aimée 
que je ne le suis. 

Quand elle revint a clieval avec son 
père, celui-ci ne manqua |)as de lui dire : 

— Eh bien! a présent, ina ûlle , ne 
vojez-vous pas que Mario, ce charmant 
enfant, est un papiste de la bonne roche, 
comme feu monsieur son père, qui ser- 
vait l'Espagne conire nous? et quelque 
jour, honteux de la nullité de son vieux 
oncle, il nous fera bel et bien la guerre? 
Que direz-vous alors de voir votre mari 
' dans un camp et voire père dans l'autre, 
s'envoyanl des balles ou s'allongeant des 

' horions ? 

''■ — Vraiment, mon père, dit Lauriane, 

vous me parlez comme si j'avais marqué 

;^le désir de rester veuve, et je n'ai jamais 
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• / 

résolu cela. Mais je ne vois pas en quoi 

« 

9 

M. d'Ârs échappera au mauvais destin 
dont vous faites prédiction ! N'est-il pas ca* 
tholique et grand partisan de la royauté? 

« 

— M. d'Ars n'a point de volonté, reprit 
de Beuvre, et je réponds que nous Tamè- 
nerions à toutes nos fins, en toute ren- 
contre. De plus malins que lui ont changé 
quand la réforme a eu bonne chance. 

— Si M. d'Ars n'a point de volonté, re- 
prit Lauriane, tant pis pour lui , ce n'est 
donc pas un homme ; et si, il a âge d'homme 
lui! 

Lauriane ne se trompait pas. Guillaume 
était nul de caractère; mais il était beau 
garçon, aimable voisin, brave comme un 
lion, et d'un cœur très généreux avec ses 
amis. Doux et facile au paysan, Use lais- 
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sait piller sans y regarder; mais aussi il 
faisait comme les seigneurs de son lemps, 
il les laissait croupir dans l'ignorance et 
dans la misère. Il trouvait fort beau (jue 
les vassaux de Lauriane fussent propres et 
bien nourris, très divertissant que ceux 
de Bois-Doré fussent gros ; mais quand ou 
lui disait qu'à Saint-Denis-de-Touhet, les 
paysans mouraient comme des mouches 
dans les épidémies; qu'a Chassignoles et 
au Magny, ils ne savaient pas le goût du 
vin et de la viande, à peine celui du pain ; 
enfin que, dans les pays de Brenne, ils 
mangeaient de l'herbe, tandis qu'en d'au- 
tres provinces, plus malheureuses encore, 
ils 'se mangeaient les uns les autres, il 
disait : 

— Que voulez -vous y faire? tout le 
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monde ne pept pas être . heurç w LEt H ne 
se foulait pas Tesprit plus gu'il ne poavait 
pour trouver un remède. Il ne lui fût pas 
yepu en tête de vivre dans ses terjres 
comme Boi$-Doré, et d*associera son bien- 
êlre'tous ceux qui déperxdaient de lui. Il 
courait a Bourges et à Paris tant qu'il 
pouvait, et aspirait a un bon mariage 
pour mener une plus belle vie encore, avec 
une femme qu'il devait rend re parfaitement 
heureuse, à la condition qu'elle n'eût pas 
plus d'entrailles et de cervelle que lui. Il 
éiail rborame de sa caste el de son temps, 
et nji^l ne songeait a le blâmer. Tout au 
contraire, Lanriane passait pour une exal- 
tée parpaillotteel BoisrDorépourun vieux 
fou. Lauriane elle-même ne jugeait pas 
Guillaume aussi sévereinent que nous; 
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mais elle sentait en lui un manque de fond 
et de consistance, ef, auprès de lui, un en- 
nui insurmontable. Alors le souvenir des 
jours passés a Briantes lui revenait comme 
un rêve délicieux. Elle eût volontiers dit : 
Et in Arcadia ego I 

Pourtant elle n'adneltait pas l'idée 
d'être la femme de Mario. Dans ses pen- 
sées les plus intimes, elle demeura sa sœur 
aînée, Gère de lui et pleine d'émulation ; 
mais elle ne trouva aucun prétendant a 
son ^ré, bien qu'il s'en présentât beau- 
coup, dès qu'on vit son père acheter de 
nouvelles terres. En comparant involon- 
tia^rement son père, si posilif et si calcula- 
teur, qui la crili(}uail souvent dans ses 
charités, avec le boj^ M Sylvain, qui vi- 
vait toujours et faisait vivre tout le monde 



•» 
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comme dansun conte de fées, elle prit la 
raison en grippe et devtht en secret la fille 
dû monde la plus rêveuse et la plus roraa* 
nesgue au dire de M. de Beuvre et de ses 
autres parents des deux religions. On se 
moquait d*elle en famille et de son ridi- 
cule amour, disait-on, pour un enfant en 
sevrage. 
A force de s'entendre dire qu'elle était 

m 

éprise de Mario, Lauriaae, un peu persé- 
cutée chez die-, était comme conduite 

V 

malgré elle à regarder cet amour bomme 
possible; Aitssi en admit-elle l'idée, lors- 
que Mario eût quinze ans. 

Mais elle repoussa bientôt cette idée ; 
car Mario, à quinze ans, semblait ne pas 
distinguer encore l'amour de l'amitié. Il 
était réà^idôttfeui avëe elle dam ses map- 
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nières en même temps que familier dans 
ses paroles à la manière d'un frère bien 
élevé. Il ne disait pas un mot qui pût faire 
penser que la passion se fût révélée b lui. 
Quelquefois seulement, il rougissait beau- 
coup quand Lauriane arrivait inopinément 
dans un lieu où il ne Tattendait pas; et il 
pâlissait quand on parlait devant lui de 
quelque nouveau projet de mariage pour 
elle. Du moins, Adamas confiait ces remar- 
ques a son maîlre, et Mercedes à Lucilio. 
Mais ilfe se trompaient peut-être. Le jeune 
garçon grandissait et lisait beaucoup : il 
éprouvait peut-être certains malaises de 
la tête et des jambes, 
fr. Nous ne dirons qu'un mot sur celle 
époque oîi Mario eut quinze ans et Lau- 
riane dix-neuf. Leur existence sédentaire 
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•l leam IrtttKtnllle» relations offndftot 

MBS ddttte un caractère d* heureuse MOfK)^ 

toate qui ne ûous pienutt pas d'en r^rtiiu- 

ver la iraee dâfîis nos archives sur BH^n^ 

tes al la Motte^Seuilly. Nous y trouvfl^n^ 

ieuteni«nt le mariage de Guillaume d'Ars 

avec une riche hérilière du Dauphiiie. Les 

noces se firent en Berrj, et II ne parait 

j^as q[U6 le refus de Laurîane eût nfréâon^ 

tenté le bon Guillaume, car elle Ait de la 

£èle ainsi que les 6ois-Doré. 

C'est une année plus tard^ en 16âé, qiie 

¥iouf voyons la vie dé nos personna^pês ^6 

dess^tner plus clairement. Ce fpl Té'^qQë 

du baplême de monseigtaeur le duc d^fin^ 

giiien (le futur grand Condé), qui&àta 

• * 

|>our ^% ie cours des évànefnents. 
(^ ba^éme eut lieu le 5 mal à fièui^gtos. 
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Lejeu&e {vrinco avait alors environ cinq 
ans. Les grandes fêles qui se firent allirè- 
reiil loule la noblesse et toute la bourgeoi- 
sie de la province. Le marquis de Bois- 
Doré, qui avait enfin g^;::né^ sinon les 
dangereuses bonnes grâces, du moins la 
salutaire inflifférence deCondé et du parti 
jésuitique, céda lux (iésirs de Mario, qui 
était curieux de voir un peu le inonde, et 
aux siens propres, qui elaienl de montrer 
son héritier avec plus d'avantaf^os (ju'en 
1622, sous le poids d'une siliialiôn inquié- 
tante et douloureuse. 

Une fois décidé, Bois-Doré, qui ne savait 
rien faire à demi, onnlova, un mois d j- 
rant> le génie et ra( tiviléd'Adamas a faire 
préparer les beaux habits el riches équi- 
pages qu'il voulait exhiber devant la cour 
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et la ville. On se remonta en chefvaux et 
harnachements dé luxe, on s'inquiéla des 
nouvelles modes. On s'apprêta a tout 
éclipser. Le vieux seigneur, toujours droit 
sur ses jambes et raide des épaules, tou- 
jours fardé et frisé, toujours bien portant 
et jeune d'imagination, voulut être encore 
^ habillé des mêmes étoffes et avec les 
mêmes formes de vêtement que son peiiir- 
fils. On appela ainsi Mario à Bourges , 
parce que le prince, voulant dire a Bois- 
Doré un mot d'agréable raillerie, et ne se 
souvenant plus du degré de parerilé entre 
les beaux messieurs de Bois-Doré, lui de- 
. manda si c'était par économie qu'il habil- 
lait son petit- fils des rognures de se£; étof- 
fes. Mario comprit les dédains du grand 
▼assal et se senti! plus royaliité que jatnais* 
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Lauriane avail désiré aussi voir pour la 
première fois de sa vie une Irùs grande 
fcle. Son père n'ayanl |)as pris pari a la 
nouvelle révolte des huguenots, et, d'ail- 
leurs, une nouvelle paix avec eux étant 
signée depuis trois mois, ils pouvaient se 
montrer sans dan^er. Il fut convenu que 
Ton irait tous ensemble. 

Repas splendides, trophées avec disti- 
ques latins el anagrammes en Thonneur 
du petit prince, régiments d'enfants bra- 

§ 

vement équipés et manœuvrant très bien 
pour lui faire escorte, motels chantés, ha- 
rangues des magistrats, présentation des 
clés de la ville, concerts, danses, comédie 
donnée par le collège des jésuites, anges 
descendant des arcs de triomphe et pré- 
sentant de riches cadeaux au jeune duc 
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(c*esl-à-dire à monsieur son père, qui ne 
se fût point contenté de dragées] , manœu- 
vres de la milice, cérémonie et jréjouis- 
sances, tout cela dura cinq jours. On y vil 
de grands personnages. Le célèbre et 
beau Montmorency (celui que Richelieu 
envoya plus tard a Téchafaud) et la prin- 
cesse douairière de Condé (dite Terapoi- 
sonneuse) y représentèrent le parrain et 
la marraine, qui n'étaient rien moins que 
le roi et la reine de France. M» le duc re- 
çut le baptême en chrémeau (petit bonnet 
de pierreries] et en longue robe de drap 
d'argent. Le prince de Condé portait un 
habit gris de lin loiu battu d'or et d'argent. 
Les beaux MM. de Bois-Doré furent învi- 
lés par M. Biet a se placer sur TestradiO de 
la grande noblesse, non qu'ils fussent des 
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meilleurs amis de la petite cour, mais â 
cause de leur Ix^lle tenue qui faisait hon- 
neur au s;KMlaclo La heaulé de Mario fut 
encore plus rtMnarqiir^e que son costume. 
Lauriane entendit les dames (et notam- 
ment la belle et j( une mère du petit 
prince; faire leurs observations sur les 
grâces de ce charmant adolescent. Elle se 
sentait troublée ;)Our la première ^fois, 
comme si elle eut clé jalouse des regards 
et des sourires dont il était le but. 

Mario n'y faisait nulle attention. Il re- 
gardait renfant princier avec curiosité. 
L*enfant était laid et malingre; mais il y 
avait beaucoup d'intelligence dans ses 
yeux et de décision dans ses raouve- 
meuts. 

Le 6 mai, comme nos personnages se 
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préparaient au départ^ de Beuvre pril le 
marquis d^os l'embrasure d'une fenêtre. 
Ils étaient descendus chez un ami. 

r- Ça, lui dit-il, il en faudrait finir et 
prendre un parti. 

— Ayez patience ! Les chevaux seront 
bientôt prêts, lui répondit Bois-Doré qui 
le. crut pressé de reprendre le chemin de 
sa châtellenie. 

— Vous ne m'entendez point, mon voi- 
sin ; je dis qu'il faudrait se décider a ma- 
rier nos enfants, puisque c'est leur idée et 
la noire. Je vous dois confier que je vais 
faire encore un voyage. Je ne suis venu 
ici que pour m'entendre avec des gens qui 
me promettent de bonnes affaires en An- 
gleterre, et si je dois encore vous confier 
ma l^auriane, autant vaudrait qu'elle fût 
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mariée avec votre bérilier. C'est bonne 
chance pour lui, car mes vaisseaux vont 
faire des petits, à ce que l'on m'assure, et 
la pais, ne fera que donner carrière à la 
piraterie anylo-prolestante. Ma ûUe eiîl 
doncpu prcleudrea mieux que vous pour 
le nom et l'argeut, mais non pour le cœur; 
et comme le soin de ia f^ardcr me détourne 
beaucoup de celui de mes affaires, je sou- 
haite, en reprenant ma tihcrié, mettre ma 
Lauriane en bonnes maios. Dites donc 
oui, et hàtons-nous. 

Le marquis fut abasourdi d'une propo- 
sition que, depuis quatre ans, M. de Beu- 
vre semblait peu disposé à bien recevoir, 
au cas où elle lui eût été faite, Mais il ne 
lui fallut pas beaucoup de n'-llexion pour 
senti rinconvcnyiicc de ce projet et l'c- 



£^ 



47S LES ItAUX IICS81£UaS 

g/mhù légèreté du père de Lauriane* Boîs^ 
Doré était soweat léger iui-méiaf et hors 
du vrai ; mais U était vraiment père^ et 
Udiii^y ÀmoureoE et marié k seize ans, lui 
paraî4$Bit dans uoe sitaatiou plus redou-* 
taMeque Mario^ romaoesque et ponjugal 
Àoaseaoâ. 

*^ Vous n'y songez points répondit*-il, 
fiaooer nos enfants, à la i)onne heare^ 
jnais les marier^ c'est trop tôt. 

^^ C'est ainsi que je renteodais ! dit de 
Beavre. Eh bien f Gançons^les, et repra*^ 
nez ma fille chez r^oiis. Vous surveille- 
Tez ces amoureux, et dans deux Qu trois 
aiis je reviendrai faire ta noce. 

Boia«-Dofé létatt assez romanesque poar 
oédert cependant il liéi^tta. Il avait oublie 
Tamour^ ou du moins ses orages. Mats un 
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regard d'Adaïaas, qui feignait d'arranger 
les paquets et qui écoulait fort bien de ses 
deux oreilles, lui rappela ces rougeurs et 
ces pâleurs qu'il avait remarquées sur le 
visage de Mario, et qui pouvaient être la 
révélation de souffrances cacliées avec 
soin. 

— Non, non, dit-iU Je ne mettrai point 
mon enfant auprès du brasier; je ne l'ex- 
poserai point k s'y dessécher ou à man- 
quer aux lois de rhonneur. Restez en 
voire château, mon voisin, et soyons 
prudents. Vous êtes assez riche. Échan- 
geons ici notre parole a Tinsu de nos 
enfants, celte fois ! Pourquoi ôter le som- 
meilàrun d'eux? Dans trois ans, nous ^ 
les ferons heureux, sans trouble ni re- 
proche. 
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De fieuvre sentit que Tambition et la 
cupidité lui avaient fait désirer une sot- 
tise. Mais ir était devenu entêté et colé- 
rique. Il pril de 1 humeur, refusa l'é- 
change des parolesi et décida qu'il con- 
duirait sa fille ^ en Poitou, auprès de 
la duchesse de La Trémouille, sa pa- 
rente. 

Mario eut une défaillance au moment 
de monter en voiture, lorsqu'il appri( que 
Lauriane ne revenait pas avec lui et s'é- 
loignait pour un temps illimité. Son père 
avait essayé d'amoindrir \e coup, mais de 
Beuvre tenait a le lui porter pour éprou- 
ver ses sentiments ou pour se venger de 
la leçon de prudence qu'il. avait eu le dé« 
pit de recevoir du moins prudent des 
hommes, Lauriane, qui ne savait rien en- 



« 
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core (son père lui avait seulement dit qu'il 
avait a rester quelques jours de plus avec 
elle à Bourges), descendit précipitamment 
l'escalier en entendant lexclaniation dou- 
loureuse du marquis, a la vue de Mario 
blême et défaillant. Mais Mario se remit 
très vite, prélendit n'avoir qu'une crampe, 
et se jeta dans le grand carrosse en fer- 
mant les yeux. Il ne voulait pas voir Lau- 
riane, dont l'air calme jusqu'à ce moment 
le blessait jusqu'au fond du cœur. 11 la 
supposait inslruilc de tout et décidée, 
sans regret, à le quitter pour toujours. Le 
marquis voulait rester, s'expliquer avec 
de Beuvre. Il eut le courage de n'en rien 
faire, en voyant le courage de Mario : 
quoi qu'il pût advenir, Tage était venu 
pour lo jeune homme oii une séparation 
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V 

de quelques année» deveo^U néoes- 
saire, 

Mario, si ei^pansif à tou9 açilras ë|ar4«, 
n'ouvrit son cœur a personne et «ffeeta, 
durant le cbeisin, une grande sér^ité. 
A BrianteS) te marquis Tinterrogea adroî- 
ment, Mercedes imprudemment. Il tint 
bon, disant qu'il aimait beautwtp Lau- 
riane, mais qpe ce chagrin ne prendrait 
ni sur sa raison ni suir son travail. 

Il tint parole; sa sauté souffrit un peu. 
Il se soumit à tous les soins qu'on le pria 
d avoir de lui-même, et il eut bientôt pris 
le dessus. 

m 

.— J'espère, disait quelquefois le œar- 
quis a Adamas, qu'il ne sera point trop 
sentimental^ et qu'il oubliera celte maur 
vaise enfant qui ne laime point. 
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— Moi, jespère^ disait lé sage Adamas, 
qu'elle Taime plus qu'il ne paraît; car 
sî noire Mario perdait Tespérance qui le 
fait vivre, nous pourrions bien avoir du 
douci I 



En 1627, c'est-: -dire Tannée suivante, 
le manoir de Brinntes fut menacé d'une 
crise nouvelle. 11 fut question de raser 
!5es bonnes murailles, ses petits bastions 
el ses huis fortifiés. Richelieu, désormais 
itistallé au pouvoir délinitivement, avait 
décrété et fait ordonner la destruction 
des fortifications de villes et de citadelles 
par tout le royaume. Cette excellente me- 
sure^ prise dans toute sa rigueur, s'éten- 
dait c< a toules les forliflcations faites de- 
<» puis irente ans, es châteaux et maisons 
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«des particuliers^ sans permission ex- 
-m presse du roy. » 

Bfiantes n'était pas dans ce cas; ses 
4éférences ijl;aiaient de la féodalité et n'é- 
taient pas a l'épreuve du canon. Les ma- 
gistrats et échevins de La Gbatre, mé- 
contents d'avoir k se raser euûo^mimes. 
comme disait Tex-perruquier Adamas, 
eussent bien voulu raser tous les beaux 
messieurs leurs voisin^. Mais Bois-Uoré, 
qui sentait la nécessité de se clore contre 
les bandes de partisans et les voleurs 
de passage^ soutint ses droits et les fit 
respecter. 11 était trop aimé de ses vas- 
saux pour craindre qu'ils ne fissent 
comme ceux de beaucoup d^autres, qui 
se posèrent volontairement comme exé- 
auteurs des ordres du grand cardinaL 
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La mesure élait fort populaire ^ en 
même temps que fort absolue. C'était pour- 
suivre Tespril de la Ligue jusque dans ses 
repaires féodaux. Mais on n'exécuta les 
ordres que dans les pays protestants, et ce 
hardi décret resta sur le papier comme 
beaucoup des fortes volontés de Riche- 
lieu. Le Berry y échappa en faisant, com- 

•è 

me toujours, le gros dos. M. le prince ne 
laissa pas ôler une pierre de sa forteresse 
de Montrond ; les châteaux de la grande 
et do la petite noblesse restèrent debout, 
et la grosse tour de Bourges ne tomba que 
sous Louis XIV. 

Bois-Doré était a peine remis de cette 
émotion, qu'il lui en vint une autre plus 
sérieuse et plus douce. 

— Monsieur, lui dit un soir Adamas, il 
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flttt^tw }o votis régal» ^ow histoire <)ue 
M. d'Urf^eât mise en rotuati/car elle n'est 

fWi»! Vilaiii«t 

-« Vo)r0iia too histoire, mon aaii,^dH te 

aayqBfa de Inettsnt sao mortier de de»- 
iirito iur son fràtie chauve. 

» 

*^U s'ftgit, Qîôntieiif^ âe.vdtrevertoeut 
df oîdô et de la belle Moresque; 

-^ Aâaitt&St voits defedez {Msqola et 
satirique, mon iioDhomme. Point de ca<^ 
lOiDnie, je tous prie, sur le compte de 
tùxm dij^lieaàli et de la 6hasté Mf reédès! 

'^ Eh ! monsieur^ où sérail le m^l qtie 
ces honnêtes personnes fussent urHêS par 
tes li^as d'hyménée? Sachez, matisiâur, 
qilf ee matîn^ ëomme jo rangeais Ift bt*- 
hliolbèque du sayafii«.« il oé veut souffrir 
que moi ptMrtoudb^rli s^ livrer, et, de 
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fait» il j /Bs^ixt ufi bamiiie un ptn iQHtraU ; 
je vois la Morisqva baièer avec lendmie 
à la 4érobée un bouquet dé roisM qu'elle 
apport» tott$ les malina lur aa tablé peUh 
d^t ^u'il déjeune avec inwHB. El^ put», 
m'i^percevant tout à ooixf^ elle devint 
pâle eomiue son édtarpe de tête ei se 
sauva oeninie 8i elle eût cômpiis un grand 
crime. 

Il y avait longtemps, bien longlempi, 
monsieur, que je me doutais de quelque 
chose. Toute cette amitié^ tous ees égards 
et petits soins u]u'elle a pour lui, je pen- 
sais bien que cela pouvait conduire l'un et 
l'autre à Tamoun 

— Au fait ! dit le marquii^. Mais poin^ 
suifi, AdamasI 

T- Eb bkn I QQoosieur. 1« déeotiverte 
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me fit pousser un beau, grand rire, ncm de 
moquerie; mais de satisfaction, car on est 
toujours content de deviner ou surpren- 
djre lin secret, et quand on est content, 
^on rib Si bien que maître Jovelin, ren- 
trant dans sa chambre» me demanda 'doù- 
cement, avec ses yeux, de quoi je riais de 
si bon cœur, et moi de ie lui dire/là, in- 
nocemment, pour le faire rire aussi... et 
aussi, je l'avoue, pour savoir comment il 
prendrait l'aventure. 

— Et commeQt la prit-il ? 

— - Avec un grand coup de soleil en 
pleine figure, ni plus ni moins qu'une jo- 
lie fille, et il faut croire que le contente- 
ment vous refait .bien un homme, car 
celui-ci, avec ses grands yeux, sa grande 
bouche et sa grande mousiacbe noire, 
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s^illumiaa comme un astre, et me parut 
aussi beau qu*il Test quelquefois, quand 

il^ODue de sa mélodieuse sourdeline. 

i 

— Fort bien, Adamas, lu te formes à 
bien parler. Alors^... 

— Alors je sortis, ou plutôt je fis le' 
bruit de sortir, et, regardant par la porte 
un peu entrebâillée, je vis le bon Lucilio 
prendre les fleurs, les baiser avec beau- 
coup de passion, et les mettre dans son 
justaucorps, fleurs, épines et tout, com- 
me s'il eût pris plaisir a en sentir la pi- 
qûre en même temps que la douceur. El 
il marchait par la chanibre, pressant de 
ses deux mains ce calice d'amour sur sa 
poilrine* 

— De mieux en mieux, Adamas ! Et 
après ? 



^' 
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HH» Après, la Morbqtte est èiitrée par 
une autre porte et lui a dit : < Est-ce 
l'heure 4^appèi0r Mario pour la leçon T 

- Qu'a-t-il répondu? 

-» |>9 sas yaui^ et de sa t4te^ il a dit 
uon; pAr oiji j'ai vu qu'il ac^haitait la re-- 
ternir* E1|ê a voulu s'en aller, pensa Dt 
qu'il i^tait ocoupé a sea grandes siogtfries} 
cari avec lniî \ monsieur , elle se tient 
cowwe %am sorvanté qui n'a pas du tout 
ridée de plaire 9 son noatlre. Mais lui, il 
a frapj^ ^ur la table poaria raf^ieler. Elle 
est revenue. Ils se sOQt regardés $ pas 
longtarnps^ car elle a vR^ment baîseë ses 

beaux yeux noirs, et elle lui a dit eu 

arabe^ d«> woios Î9 l'ai p/éafwé à «en 
air : 
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« — Qu'est-ce q«ie tu veux, mon aiaf-* 
« tre? » 

H lui a montre le gobelet où elle avait 
mis les roses, et elle, ne les voyant plus, 
a dit encore : 

« — C'est ce méchant espièjçle d^Âdamas 
« qui les a ôlées, car je ne les oublie ja- 
a mais. » 

— Elle a dit cela ? 

— Oui, monsieur, en ara^>e. J'ai très 
bien deviné tout! Alors elle a couru pour 
chercher d'autres fleurs, et il Ta suivie 
jusqu*a la porte comme pour la retenir; 
mais il s'est arrêté comme un homme qui 
se défend contre lui-même. Il est revenu a 
sa table, il a mis sa tête dans ses mains et 
il a eu, monsieur, je vous en réponds, les 
plus beaux sentiments du monde dans le 
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Qoeor, pour accorder son amour avec sa 

vertu. 

-• Eh I pourquoi se défendre ainsi? s'é- 
pria le marquis; ne sait-il pas que je serai 
heureux de le marier avec cette belle et 
bonne personne? Va le chercher, Âda- 
nuas ; il se couche tard et sera encore de- 
bout. Mario dort, et c'est le bon moment 
pour une explication aussi délicate. 

Le bon . marquis n'eut pas de peine a 
confesser Lucilio. Celui-ci avoua avec can- 
deur qu'il adorait la Mortsque depuis long*^ 
temps, et que^ depuis quelque temps, \I 
croyait être aimé d'elle; mais, de sa plume 
concise, il résuma la situation. D'abord, 
il avait craint d'attirer sur lui les {ter- 
sécutions auxquelles il n'avait échappé 
en France que par miracle. Puis, quand 
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V 

il lui avait paru prouvé que Richelieu, 
malgré toutes ses JuUes contre la réforme, 
avait pour politique inflexible de mainte- 
nir redit de Nantes en faveur de tout genre 
de liberté de conscience, il s'était décidé 
à attendre le mariage de Mario avec Lau- 
riane, ou aveciquelque autre femme se- 
lon son cœur. Dans l'était d'espoir ou de 
regret, d'attente paisible ou de secrète 
agitation où pouvait se trouver son cher 
élève, il ne voulait pas lui donner Tégoïste 
et dangereux spectacle d'un mariage d a- 
mour. 

Le marquis approuva la généreuse 
prudence de son ami, mais il trouva un 
biais. 

— Mon grand ami, lui dit-il, la Moris- 
que a bientôt la trentaine, et vous, vous 

V 13 



101 LU tllÀUX MESSIEURS 

/ 

4épaMez là quaraBtaio^ . Vous êtes daiié 
eficore assez jiraaes pD ur. yousfdiâire Tun 
a Tauim, et vos âges sont fort bieo assor^^ 
tifi ; «(lais, sang frbms offeiùer;, voas o 'êtes 
pitts des adûiescents, peur iatsee^ des pà^ 
^6 blanches dans le livre de votre féli- 
^tél Proûtezdes belles années <)ui vans 
Testent. Mariez«voiis. ^e ferai avec Mari^ 
mn voyage pendant quelq^s mois, âurat)t 
lesquels je lui dirai que j'ai eo sey4 lldée 
é'vLû mariage de raison etitre Meroédès et 
tous. J'4ave)^)terai des prétextes poar q ne 
VOUS n'ayez pu attendre notre retour^ *t 
:^and il vous reverra, son esprit sera 
lout habitué a «^Ue nouvelle situat^oti. 
€ Le mariage rend toutes choses sét^ien- 
nés, et, d'ailleucs, je me fie à <vous pour 
caûh^ vos lunes de miel derrière les 



♦ • 
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épaisses nuées de la prudence et de la re- 
tenue. » 

Le marquis conduisit ionc Mario à Pa- 
ris. Il lui fit voir le roi a la cour, mais de 
loin, car le monde était bien changé de- 
puis quinze ans que le bon Sylvain vivait 
dans ses terres . Les amis de sa jeunesse 
étaient morts, ou, comme lui, retirés du 
fracas de la société nouvelle. Le peu de 
grands personnages encore debout qu'il 
avait approchés autrefois se souvenaient 
de lui médiocrement, et, sans ses vieux. 
atours, Teussent a peine reconnu. Cepen- 
dant la figure intéressante et les modesîes 
manière de Mario furent remarquées : on 
ut bon àtcueil aux^ beaux messieurs dans 
quelques maisons distinguées ; on ne leur 
parla pas de les pousser plus haut; et, de 
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fait, ils ne souhaitaient ni Tun ni l'autre 
bien vivement de se rapprocher du pâle 
soleil de Louis XllI. Mario avait éprouvé 
une grande déception en voyant passera 
cheval le fils effaré de Henri IV, et le mar- 
quis n'avait pas été encouragé par celle 
physionomie a poursuivre son dessein de 
ratification royale pour son titre de mar- 
quis. De nouveaux: édits paraissaient cUa- 
que jour contre les usurpations de quali* 
tés ; édits peu respectés, car les nouveaux 
et anciens nobles continuaient a prendre 
des noms de terre fort contestables. Leur 
obscurité les garantissait. Bois-Doré fut 
forcé de . reconnaître qu'il n'avait pas de 
meilleur refuge. • 

■ 

Et puis, il lui fallait bien s'apercevoir 
aussi que Ion était pas plus beaux meisieurs 



à Paris les uns que les autres, du moment 
que Ton n'était pas de la cour. On se re- 
tournait l)ien un peu, dans les promena- 
des et a la place Royale, pour rej^^arder lo 
contraste de son olran^e figure fardée 
avec la délicieuse fraîcheur de Mario, et, 
pendant quelque temps, le bonhomme, se 
croyant reconnu, souriait aux passants et 
portait la main a son feutre, prêt a ac- 
cueillir des avances que Ton ne songeait 
pointa lui faire. Cela lui donnait un grand 
air d'incertitude hébétée et de courtoisie 
banale qui prêtait a rire. Les dames assi- 
ses, ou marchant Tévenlail à la main, 
sous les jeunes arbres du Cours-la-Reino, 
se disaient : 

— Quel est donc ce grand vieux fon ? 
Et si ces dames étaient femmes du monde 
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\ 

OÙ Bois^Ooré avait reparu, «u boiirgeot^ 
ses du quartier où il s'était logé) il »*€n 
trouvait parfois une pour répoildre : 

r- C'e^t un genlilhômme de province 
qui se pique d avoir été l'àmi du feu 
roi, 

^ Quelque Gasoon? tous oqt sauvé la 
France) ou quelque Béarnais? ils sont 
tous frères de lait du bon Henn« 

— IVon, un vieux mouton de Berry ou 
de Champagne. li y & des Gascons par- 
tout» 

(^e bon Sylvain était donc bien effaôé 
dans oette foule oublieuse et pimpante, 
qâei(|ue effort qu'il fît pour y paraître 
aussi grand que sa taille. Il.se disait^ avec 
quelque dépit^ que mieul vaut être le 
premier de son village que le dernier a 
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la cour. II est certain pourtant qu'avec un 
peu d'audace et d'inlriguo, il eut pu y 
pousser Mario comrne tnnt d'autres; mais 
îl redoula quoique afTrontb propos de son 
problématique niarf} isal. 

Il se résif];na a falro le badaud de pro- 
vince, et se lui grandement ennuyé si Ma 
rio, toujotirs studieux el artiste sérieux 
dans ses goûts, ne Teût entraîné a voir 
les monuments d'arts et de science qui 
faisaient pour lui le principal attrait de la 
capitale du royaume. I^e plaisir et le pro- 
fit que le jeune houime en retira consola 
un peu le vieilhird de ce qu'en lui-même 
il appelait un voyage manqué. 

Il oe se vantait pas b Mario de toutes 
ses dél*ejdions. Il avait toujours eu l'es- 
poir de lui faire retrouver sa famille ma-» 
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ternelle et de lui reconquérir par la quet 
que beau titre espagnol, avec un héritage 
quelconque. li avait maintes fois écrit en 
Espagne pour avoir des informations et 
4)our en faire donner sur le compte de Ma« 
rio, dans le cas ou ladite famitle 7 preit- 
drait intérêt. 11 n'avait jamais reçu que des 
réponses vagues, peut-être évasives. A 
Paris, il s'était décidé à se rendre de ^a 
personne à l'ambassade. 11 y fut reçu par 
une manière de secrétaii;e intime qui lui 
répondit en substance : que, sur ses fré- 
quentes demandes, on avait enfin éclairci 
une affaire mystérieuse. La jeune dame 
enlevée et disparue appartenait, en effet, 
à la noble famille de Mérida. et Mario 
était le fruit d'un mariage clandestin que 
Ton pouvait contester. 



/■ 
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La jeune femme n'avait laissé de droits 
a aucune fortune, et les parents ne se sou- 
ciaient, en aucune façon, de connaître un 
jeune homme élevé par un vieux héréti- 
que mal blanchi. Le marquis, outré, se le 
tint pour dit, et résolut de rendre oubli 
pour mépris a ces vaniteux Espagnols. 11 
lui en avait assez coulé d*assiéger les por- 
tes d'une ambassade dont, à titre d'ancien 
protestant et de bon Français, il haïssait 
l'enseigne. 

Et cependant il était triste et confiait 
ses peines a son inséparable Adamas. 

— Certes, lui disait-il, la plus douce et 
la plus honnête vie est celle de la no- 
blesse sédentaire. Mais si elle convient a 
ceux qui ont bien payé de leur personne, 
elle peut devenir pesante et mémo bon- 
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tétfsélL uft jéutié coëbr comme celtil de 
IMaric). L'ai-jé fait élevet avec de grands 
soins, ôti âvonà-^nôus fait, gfâce à son gé- 
nie précoce, uo gentilhomme accompli et 
propre a toutes choses, pour Tensévellf 
en une gentilhommière, âous prétexte 
qu^il n^a pas besoin de faire fortune, et 
qu'il a ïe cœur doui et hutnâin? Ne lui 
fâiidrait-il pïs \ih peu de guer^e et d'dVen- 
(ure, et, par quelque action d'éclat, con- 
quérir ce marquisat que les idées de rttn- 
gement universel du grand cardinal peu- 
vent bien lui enlever d'un jour à l'autre ? 
Je sais que l^enfadt est bled jeune, et qVil 
tt*y à pôinf de ietups perdu encore; mais 
6és ihctinatipns me semblent tournées 
vêts le beâU savoir, et je the tracasse ÏVs- 
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prit du chemin qu'il y trouvera pour] se 
distinguer. 

— Monsiour, répondit Âdamas, si vous 
croyez que voire fils sera plus manchot 
que vous à la bataille, c'est que vous ne le 
connaissez guère. 

•— Je ne connais pas mon fils? 

—Eh bien ! non, monsieur, vous ne le 
conna^issez point: c'est un mystérieux qui 
vous aime tant, qu'il n'ose jamais avoir 
une idée pour vous tracasser, ou une 
peine a vous faire partager. Mais je sais 
le fond du sac : Mario rêve de guerre au- 
tant que d'amour, et le temps est proche 
0Ù5 si vous ne devinez point ses ambi- 
tions, vous le verrez devenir triste ou 
malade. 

*- A Dieu ne plaise ! s'écria le marquis. 
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s 

Je le veax interroger la-dessus dès de- 
main! 

Quand on dit demain, en pareille af- 
faire, c'est dire que Ton recule, et le mar- 
quis recula, en effet. La faiblesse pater- 
nelle.livra en lui un grand combat k Ter- 
gueil paterne], et elle triompha. Mario 
n'était pas encore de force a supporter 
les fatigues de la guerre, et, d'ailleurs, la 
guerre que tout annonçait avec l'Angle- 
terre ou l'Espagne semblait un peu ajour- 
née par les grands efforts de Richelieu 
pour la création d'une mariné française. 
On ne devait pas se presser; on avait 
le temps : on s'y trouverait bien assez 
tôt! 

On retourna donc à Briantes k la Gd de 

rautomne; et où tnouva t4UcHio marié avec 
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Mercedes, Mario^ en apprenant celle nou- 
velle a Paris, en avail témoigné plus de 
satisfaction que de surprise. Il avail de- 
puis longtemps senli, dans Tair embrasé 
que lui souillait involontairement sa Mo- 
risque, aussi bien que dans la suave mé- 
lancolie de Lucilio, et jusque dans le lan- 
gage ardent et tendre de la sourdeline, 
les effluves de passion qui l'embrasaient 
parfois lui-même. Il eut le cœur pris dans 
un^tau a la pensée de Tamour heureux; 
mais il avait un empire extraordinaire sur 
lui-même. Son père ne vivant que de sa 
vie, il s'était, de bonne heure, habitué à 
lui cacher ses émotions ; et quand Adamas 
lui reprochait de trop renfermer ses pen- 
sées. 

— Mon père est vieux^ répondail-iï; 
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« 

ii me Chérit eètnine uoe mère chérit son 
•ofaot. C'est affaire a moi de ne poipt 
abréger ses jours par des souds, et le 
ciel m'a donoé charge de ie faire vivre 
ioogtampa. 

Lauriane vivait au fond du Poitou et 
4l0OBait raremeot de ses nouvelles ; c^était 
dans un style affectueux et respectueux 
pour le Biarquis ; mais elle traçait à peine 
ta nom de BlariO) comme si elle eût craint 
di» se, rappeler à son souvenir. En revan- 
^be, «Ue s'exprimait avec une vive ten- 
dresse sur le compte 4e la Morisque, de 
Lucilio et dés bons serviteurs de la orai- 
son. Il seipblait quescm affection» œnte- 
Due àyeçjQ^ui: qui y avaient les premiers 
droits, eûl besoin de prendi^e sa rev^sdte 
«vep \s^ auUé», lj)||e 9i»npooa méteie plu- 
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sieurs fois, avec une sorle d'affeclation^ 
qu'on avait dos projets de mariage pour 
elJe, cl q\w prohahlemenl elle ferait bien- 
toi part d'une décision, souhaitant, disait- 
elle, <le faire ajj;réer son choix au marquis, 
qu'elle considérait comme un second père.. 
Ce qu'il v avait crélrantie dans ces maria- 
ges annoncés, c'est qu'elle y revenait tous 
les ans, comme a des projets renoués ou 
renouvelés, sans rien indiquer de ce qui 
pouvait intéresser ses amis à son choix, et 
comme si eîle eût voulu leur faire enten- 
dre ceci au fond : Je ne me marie pas, 
parce que ce n'est pas mon goût,maisgar- 
de^-yous de croire que je me garde pour 
vous autres. 



f • 



Telle était en effet son intenlion enecri- 
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yaDt ces leltreSi et voici quelle était la si- 
tuation de son esprit* En la conduisant au 
^loin pour se séparer bientôt d'elle, Af • de 
Beuvre lui avait froissé le cœur en inven- 
tant de lui dire que le marquis et son hé- 
ritier, consultés par lui a Bourges, avaient 
répondu a ses ouvertures avec beaucoup 
de froideur. Mario s'élait montré très fer- 
vent catholique en cette circonstance, il 
^ avait juré de ne jamais faire un mariage 
mixie. Lauriane eût dû se méfier d'un 
père que la soif de l'or avait mordu jus- 
qu'au fond des entraillqs, et qui, pressé de 
s'éloigner, voulait à tout prix la décider à 
un prompt mariage. Elle refusa de se ma- 
rier par dépit et a l'étourdie; mais elle 
promit d'y songer, et renonça 'fièrement 
dans -son âme a Tingral Mario. Elle l'avait 



DE BOïS-DOnÉ 209 

aimé a Bourges, aimé d'amour pour la 
première fois, après des années d'amitié 
calme. Et ce premier amour de sa vie, a 
peiné avoué, a peine révélé a elle-même, 
il fallait en rougir de honte et le briser 
sans faiblir! Elle eut cependant quelques 
doutes ; mais si son père ne lui jura pas 
qu'il n'exagérait rien, il put au moins lui 
donner sa parole d'honneur qu'il avait 
proposé les fiançailles au marquis, et que 
celui-ci avait éludé l'offre sous prétexte que 
Mario était encore trop jeune pour se 
mettre l'amour en tête. Lauriane était trop 
pur« pour comprendre les dangers qu'elle 
eût pu courir en retournant à Briantes. 
Elle se rappela qu'au moment de la quit- 
ter, Mario, que l'on disait indisposé, avait 
haussé les épaules et délonrné la lôle^ on 

H 
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» 

disant ; Vonsfaite^ trop4'âoi d'onecr am|ie* 
Je ne sçns plaa aucu» màU 

Elle fépéta éwç à sqq pèce ce qu'elle 
Itti avail dît avec siocérilé quelque temps 
auparavant, a savmr, qu'elle n'avait ja* 
pais rei^ardé ce mariage comme passibte, 
et elle l^encouragea a partir comme il le 
soiibaiiait, en lui j urant qu'elle éfM>«serait 
le premier prétendatit conVenal>le qui ne 

4 ^ 

lui inspirerait pas d'aversion. 

Mais ce prétendant txe se rencontra pas* 

Tous ceux que madame de la TrémdiUe 

lui présenta lui déplurent. 

' Elle trouvait en en^^ le positi^visme qui 

avait eovabî son père oomm^e une p^asioa^ 

mais elle» ly trouvait a l'éttit de cateMl 

* 
froid çt im peu eyuiqiici, L^ b^avx j^ars 

de la réformes'en allaient, dissous oomme 
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Tancienne sociélé du siècle précédenl. 
La réforme n'était héroïque que dans les 
grandes persécutions, et Richelieu écra- 
sant, par la fatale nécessité des choses, 
les restes du parti, n'avait cependant rien 
d'uD persécuteur. La France criait aux 
protestants par sa bouche : Tenez-vous-en 
a la liberté religieuse, sortez de la politi- 
que. Tournez-vous avec nous contre Ten- 
nemi du dehors I Les protestants avaient 
voulu être une répul>lique, et ils étaient 
une Vendée. 

Sauf les puritains de France (le groupe 
terrible, héroïque, indomptable qui se 
rencontra et s'immola dans La Rochelle 
deux ans plus tard), les protestants fran- 
çais étaient alors disposés a se rallier au 
principe de Tunité française; mais plu- 
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sieurs étaient résolus à ne se rallier qu'a^ 
près une victoire qui ferait de bonnes et 
durables conditions à leurparti. Or, parmi 
ceux qui raisonnaient bien, mais qui al- 
laient être entraînés a raisonner mal, et 
à choisir entrè^'alUance étrangère et Té- 
crasement final, la noblesse était généra- 
lement moins pure d'intentions que le 
peuple et là bourgeoisie. Elle faisait ses 
réserves personnelles : les plus haut placés 
voulaient se faire acheter, et traduisaient 
leurs besoins de liberté religieuse en be-- 
soins de places et d'argent. 
Au milieu de ces nombreuses défections 

qui se déclaraient tous les jours, ou qui se 

« 

tenaient' dans une honteuse expectative, 
Lauriane se sentit indignée. Elle s'était 
fait de l'honneur du parti une idée plus 



• . 
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chevaleresque. Elle était forcée mainte- 
nant de reconnaître que son père, dont 
Tavidité Tavail tant humiliée, ne faisait 
qu'un peu plus tard ce que la plupart des 
gens de son âge avaient fait toute leur vie; 
ce que la plupart des jeunes gens étaient 
pressés de faire a leur tour. Encore M. de 
Beuvre était-il des meilleurs; car il n'a- 
vait pas ridée de trahir son drapeau. 11 se 
dépêchait seulement de faire ses affaires 
avant qu'il fût renversé. 

Une exception pouvait se rencontrer 
pour Lauriane. Il y avait des exceptions, 
V ptiisqu'elle-même en était une. Elle n'en 
rencontra pas, peut-être, parce que, rê- 
veuse et distraite, elle ne sut pas la cher- 
cher. La jeunesse et la beauté sont fières 
k juste titre^ Elles attendent qu'on les 
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déeônvre^ et ne dëcouvreût rien eU«H 
mêmes, dans la crainte d'avoir V^it dé 
s'offrir. 

Bien que nous ayons fait jusqu'ici notre 
possible pour suivre nos personnages dans 
la vie de noblesse sédentaire que nos ren- 
seignements nous permettaient d'étudier 
un peu, nous voici forcés de franchir en- 
core ûu peu de temps, et de chercher les 
beaux messieurs de Bois-Doré assez loin 
de leur paisible manoir. 

C'était en 1629, le 1""' mars, je crois« Lu 
meotGenèvre, couvert de frimas^ offrait 
le spectacle d*une an^inatioft fi^tratordi* 
nâiire sur »es deux versant^ et jiiS4ti'9t 
l'entrée du défilé appelé le Pa8-d€hSo%€^« 

s 

C était Tarmée françaiie en in9roh« su< 
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le duc de Savoie, c'est-k-dire sur l'Espa- 
gne et TAutriche ses bonnes alliées. 

Le roi et le cardinal gravissaient la 
montagne en dépit d*un froid rigoureux. 
On hissait le canon à travers les neiges. 
C'était une de ces grandes scènes que 
le soldat français a toujours su si bien 
jouer dans le cadre grandiose des Alpes, 
sous Napoléon comme sous Richelieu, et 
sous Richelieu comme Louis XII, sans 
s'amuser à faire dissoudre les roches, 
comme on Tattribue au génie d'Anni- 
bal; et sans employer d'autre artiûce 
que la volonté, Tardeur et la gaieté intré- 

pides. 

Dans un de ces sentiers que la neige 
piétinée creusait parallèlement sur le 
chemin, deux cavaliers se trouvèrent 
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monter côte a côte Tescarpement de la 
montagne qui plonge vers la France. L'un 
était un jeune homme de dix-neuf ans, 
robuste, et d'une assez haute taille, mais 
d'une élégance de formes et 4'une sou- 
plesse de mouvements agréables à voir 
sous le gracieux costume de guerre de 
l'époque. Ce jeune homme était, quant 
aux ^couleurs, habillé à sa fantaisie. Soili 
équipement et ses armes, autant que son 
isolement, annonçaient un gentilhomme 
faisant la campagne en volontaire. Mario 
de Bois-Doré, on pense bten que je ne 
m'occupe pas ici d'un autre, était le plus 
beau cavalier de l'armée. Le développe- 
ment. de sa force junévile n'avait rien ôté 
a l'adorable douceur de sa physionomie 

» 

inAeiligenle et généreuse4 Son regard était 
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celui d'un ange pour la pureté, mais la 
barbe naissante rappelait pourtant que ce 
garçon au céleste regard n'était qu'un 
simple mortel, et cette jeune moustache 
accusait doucement le pli d'un sourire 
un peu nonchalant, mais d'une bienveiU 
lance cordiale a travers sa mélancolie. 
Une magniQque chevelure brune d'un ton 
doux et bouclée naturellement encadrait 
largement le visage jusqu'à la naissance 
du col et retombait en une grosse mèche 
(la cadenette était plus que jamais de mode) 
jusqu'au dessous de l'épaule. La face était 
finement rosée, mais plutôt pâle que ver- 
meille. Une distinction exquise dé lype, 
aidée tout naturellement d'une exquise 
distinction de manière et d'habillement, 
était le principal caractère de cette appa^ 
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filioiit qui i^ppetait point lo regard, mats 
dont le rej^rd ayait peine ii se détacher 
faàBd il l'atait j^encontrée. 

Tellt fut Titupressloû an cftvdli^r qtte le 
iiisarâ venait éé placer àaprès de MaHô. 
Ce ôftVâlier a?ait Une quarantaine d'an- 
nées) il était maigre et blême aveô des 
traite assez râguiierS) des lévites fort mo-« 
bile») un œil perçant, et, au total, une e\- 
presaion de ruse tempérée par uu peu- 
Chaut sérieux k la t^flexion. Il était cos- 
tumé d'une fâçOfi assez problématique, 
tout en noir et eu courte soutanelie, comme 
un prêtre en voyage ; mais armé et botté 
éii uiilitaire. Son ebeval sec «t agile 
«llopgeait le pas tout autatit que Tar- 
deote et généreuse monture de soô com^ 
pagnoo. 
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Les deux cavaliers s'éiaient salues en 
silence' el ftlario avait ralenti son cheval 
pour laisser le |ias au voyageur plus âgé 
que lui. Le voyageur parut sensible h une 
si scrupuleuse courtoisie, et refusa de dt^- 
passer le jeune iiomnie. 

— Au fait, monsieur, dit Mario, ieciois 
que nos chevaux vont de inènie, ce (lui 
prouve la honlé de l'un el de l'autre, car 
j'ai de la peine a souinottre le mien à une 
allure qui ne laisse pas tous les autres 
en arrière, et j'ai du donner de l'avance 
à mes compagnons de route pour ne 
point arriver avant eux au sommet du 
passage. 

— Ce qui est défaut chez votre magnifi- 
que liète est qualité chez la mienne, ré- 
pondit l'inconnu. Comme je voyage prea- 
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q^ue toujours seul^ j'aTauce sa^s que per- 
soune ait a me reprpchar d'épuiser ma 
monture. Mais puis-j^ vous demander, 
monsieur, ou j'ai eu rhouueur ;,de vous 

voir ? Votrç agréable figure ne m'est point 

». 

tout à fait nouvelle. 

Mario regarda attentivement le cavalier 
et lui dit: 

— La dernière fois que j'eus rbonneur 
de vous voir, c'était à fiourges, il y a qua- 
tre ans, au baptême de monseigneur le 
duc d'Ëngbien. 

— Alors, vous êtes en eiîet le jeune 
comte de Bois-Ddré ? 

— Oui, monsieur l'abbé Poulain» répon* 
dit Mario en portante, encore .une fois la 
main \ un foutre empanaché. 

^ le suis heureux de vous retrouver tel 
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que vous êles, monsieur le comte, reprit 
le recleur de Briantes ; vous avez grandi 
en taille, en bonne mino, etaussi en mé- 
rite, je le vois à vos manières. Mais ne 
m'appelez point abbé, car, hélas! je ne le 
suis poinl encore, et il est possible que je 
ne le sois jamais. 

— Je sais que M. le prince n'a jamais 
voulu entendre à voire nomination ; mais 
je pensais... 

— Que j'avais-trouvé mieux que l'ab- 
baye de Varennes? Oui et non I en atten- 
dant un titre quelconque, j'ai réussi a 
quitter le Berry, et le hasard m'a attaché a 
la fortune du cardinal par le service du 
père Joseph auquel je me suis dévoué 
corps et âme. Je puis vous dire, entre 
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IPOm^i qw je sois on de us messagers, et 

TOtlà pourquoi j'ai un baa cheval. 

, -^^ vous e^ fais mon oompliaieiit, 

et 

œoQsietir. be service du pèae Joseph ne 
peut étiia qu'au travail de hou Frauçais et 
la fortune du cardinal eat le destin de la 
France. 

— Dites-vous bien ce que vous pensez, 
monsieur Mario ? dit Tecclésiastique avec 
un sourire de doj^te. 

— Oui, monsieur, sur mon honneur I 
^répondit le jeune homne avec une firan-- 
cbiiequt trioflipha des soupçons de Fagent 
diptomati^p:[^. ie ne «ouhaite poiut que 
M. le oardinal sac^ qi/H. a, en mon pè«e 
«tes moi, dein admirateurs de plus; mais 
foites^ain la gracie de nous croire asM£ 
iidiis Ffaoçais pour vovloir gervir dtenos 
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corps el de nos âmes, au^si bien que 
vous, si nous pouvons, la cause du 
grand minisire el du beau royaume de 
France. 

-^ Je crois en vous très fermement, 
reprit M. Poulain, mais moins en M, votre 
pèrel Par exemple, il ne vous envoya 
point^ Tan passé, au siège de La Rochelle? 
Vous étiez encore bien jeune, je le sais, 
mais de plus jeunes que vous y étaient, 
et vous dûtes ronger votre frein eu 
manquant au glorieux rendez-vous de 
toute la jeune noblesse de France. 

— Monsieur Poulain, répondit Mario 
avec quelque sévérité, je vous croyais lié 
à mon père par la reconnaissance. Tout ce 
qu'il a pu faire pour vous, il Ta fait, et si 
Tabbaye de Varennes a été sécularisée au 
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profit de Mr. le (Mince, voua ne pouvez en 
accuser mon père, lequel a été largement 
frustré dans cette affaire. 

V 

^— Ohl je n'en doute point, s*écria 
M. Poulain ; je m*en rapporte au prince 
de Çondé pour, savoir embrouiller les 
comptes t aussi, je ne m'en prends qu'a 
lui. Quant à votre père, sachez, monsieur 
le comte, que je Taime et l'estime toujours 
infiniment. Loin d'avoir la pensée de lui 
nuire, je donnerais ma vie pour le savoir 
rattaché sans arrière-pensée, k la cause 
catholique. * , . 

— Mon père n'a pas eu besoin de se 
rattacher a la cause de son pays, mon- 
sieur! C'est vous dire qu'il embrasse chau- 
dément celle du cardinal contre tous les 
«nnemis de la France. 
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Voiro contre les huguenots ? ' 

9 

' — Les huguenots ne sont plus^ mon* 
sieur ! Laissons en paix les morts ! 

M. Poulain fut encore frappé de la di- 
gnité d'expression de ce visage si doux. Il 

* 

sentit qu'il n'avait pas affaire a un jeune 
homme ambitieux et frivole comme les 
autres. 

-^ Vous avez raison, monsieur, dit-il. 
Paix a la cendre des Rochelois. et que 
Dieu vous entende, aiiu qu'ils ne revivent 
point aMontauban et ailleurs. Puisque vo- 
tre père est si bien revenu de son indiffé- 
rence religieuse, espérons qu'il vous per- 
mettra, au besoin, de marcher contre les 

rebelles du midi. 

» 

Mon père m'a toujours permis et mp 

permettra toujours de suivre mon inolina- 

V n 
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tioD ; mais sachez, mousieur, qu'elle ue 
sera jamais de .marcher contre les protes- 
tants, a moins que je voie la monarchie en 
grand péril. Jamais, par ambition ou par 
gloriole, je ne tirerai Tépée contre des 
Français ; jamais je n'oublierai que cette 
cause, jadis glorieuse, aujourd'hui Infor- 
'tunée, a mis Henri IV sur le trône. Vous 
avez été nourri dans Tespril de la Ligue, 
monsieur Poulain, et aujourd'hui vous le 
combattez de toutes vos forces. Vous avez 
été du mal au bien,du fauxau vrai; moi, j'ai 
vécu et je mourrai dans le chemin oq Ton 
m^a mis. Fidélité à man pays, horreur des 
intrigues avec l'étranger. J'ai moins de 
mérite que vous, n'ajant point eu lieu ^ 
me convertir, maïs Je voa» jure que je fe- 
rai de mon mieux, et que, totH en respee- 
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tant la liberté de conscience chez les au- 
tres, je tomberai do toute ma force sur les 
alliés de M. de Savoie. 

— Vous oubliez que ce sont aujourd'hui 
les alliés de la réforme? 

— Dites de M. de Rohan ! M. de Rohan 
achève par la de tuer son parti, voila 
pourquoi je vous ai dit : Paix aux morls ! 

— Allons! dit Taffidé du père Joseph, 
je vois que, couime le bon marquis, vous 
êles un esprit romanesque, et que vous 
vous guiderez, à son exemple, par le sen- 
timent. Puis-je, sans indiscrétion, vous de- 
mander des nouvelles de M. votre père? 

— Vous allez le voir en personne, mun- 
sîeur, il sera conlenl de vous siUuer. Il 
marcheeu avant, el, dans un quart d'heure 
nous serons près de lui. 
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— Que me dites-vous ? M. de Boîs-Dprô 
k soixanterquinze ou quatre-vingts ans, •• 

— goarche encore contrelffs ennemis et 
les assassins de Henri lY. Gela vous étonne, 
monsieur Poulain ? 

— Non, mon enfant, répondit Tex-li- 
gueur devenu, par la /force des chose?, 
continuateur etadmirateurde la politique 
du Béarnais ; mais je trouve qu'il s'y prend 
tard ! 

— Que voulez-vous, monsieur? 11 ne 
voulait pas marcher tout seul : il attendait 
l'exemple du roi de France. 

— Allons, s'écria M. Poulain en sou- 
riant, vous avez réponse à tout ! 11 me 
tarde de saluer la belle vieillesse du mar- 
quis I^Mais il est impossible de trotter ici. 
Veuillez encore me donner des nouvelles 
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d'un homme a qui je dois la vie, maître 
Lucilio Giovellino, autrement dilJovelin 
le grand sourdelinier. 

— Il est iieureux, grâce au ciel! II a 
épousé ma meilleure amie, et h eux deux, 
ils nous rendeut le service de gouverner 
notre maison et nos biens en notre ab- 
sence. 

Votre meilleure amie... Parlez-vous do 
Mercedes, la belle Morisque ? J'aurais cru 
que vous lui préfériez, avec d'autres sen- 
timents, il est vrai, une amie plus jeune 
et plus belle encore. 

— Parlez-vous de madame de Beuvre ? 
reprit œario avec une franchise qui faisait 
ressortir la curiosité insinuante de œ. Pou- 
lain, il m'est facile de vous répond k* 
comme je répondrais a louto la terre. C'esl 
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\k\ en effet, dne peràonne qm J'ai affilée 
avec ardeur dans taon enfaiHsa et qd#|e 
respecterai toute ma vie; maii sôo amitié 
pour moi est fort tranquille, et rous pou* 
vez m'interroger sur son compte sans «u- 
cun détour. 

— N'est-elle point mariée encore? 

— Je n*eq sais rien, monsieur. Eu 
voyage dçpuis quelques mois, nous nV 
vons guère de nouvelles de no^ amis éloî-, 
gnés. . 

M. Poulain examina JMIario à Jla dérobée. 
1) 9vaitl«Cdl4^e(Jl'\in ooeurbfiçéi «iti&non 
Vaffai^serqent d'vne4we épuisée, r- Ign*- 
r^l-y^us, 4a l^ffÇrtfur, que M. de 3euvre 
était ^ur la flôtlft anglais* devant Is ^P- 
ctiejje ? . ' 



"N 
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— Je sais qu'il y fut lue, et que Lauriane 
ne dépend plus que d'elle-même. 

•^ Elle était en Poitou lorsque le duc de 
La Trémoille, après Tabandon des Anglais, 
aUa abjurer l'hérésie au camp du roi. 

t— Elle ne Vy suivit pas, monsieur! dit 
vivement Mario. Elle demanda à partager 

r 

la captivilé de Théroïque duchesse de 
Rohan qui refusait de se soumettre, et 
n'ayant pu obtenir celte grâce, elle s^ap- 
prêtait à revenir en Berry quand nous 
avons quitté notre province. 

— Je savais tout cela, dit M Poulain 
qui paraissait être, en elîet, au courant de 
toutes choses. 

— Si vous no le saviez pas, reprit Ma- 
rio, je ne roi^relte pas de vous l'avoir dit. 
Vous ne voudriez pas donner au prince de 
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€ondé uii nouTeàu prétexte pour eonfis- 
quer les biens de madame de Beuvre ? , 

^- Non certes I dit rex-recleur en riant 

» 

tout à fait, et même avec une sorte de 
bonhomie. Yousraisonnez bien, et on peut» 
sans trop de danger, être aussi sincère que 
vous l'êtes, quandjon connaît son monde. 
Mais ajez toute confiance en moi, qui ai 
ouvertement rompu avec les jésuites, k 

• * 

mes risques et périls ! 

M. Poulain disait vrai. 11 fut, quelques 
moments après, en présence du marquis 
de BoiS'^Doré, et reûtrevue fut, de part et 
d'autre, fort civile, presque amicale. 

Le marquis n'avait point besoin. du ban 
etde Tarrière-ban pour lever une petite 
tr<^upe de volontaires. Ses meilleurs hom- 
mes^ certains d'ailleurs d'être bien récom- 



DE BOIS-DOUK 233 

peDsés, ravalent suivi avec enthousiasme. 
L'intrépide Aristandre se faisait une joie 
personnelle de rosser messieurs les Espa- 
gnols, qu'il haïssait parle souvenir de San- 
che ; le fidèle Adamas montait, a Tarrière- 
garde, une douce haquenée, et portait en 
croupe les parfums et les fers a papillotte 
de son maître, pas davantage ! Sauf un peu 
de frisure a ce qui lui restait de cheveux 
sur la nuque, et quelques eaux de senteur 
pour son agrément particulier, le marquis 
était désormais aussi simple qu'on l'avait 
vu naguère éblouissant. Plus de perruque, 
plus de fard, presque plus de dentelles, 
de canelilles, broderies ef larges galons ; 
un grand pourpoint de drap carmélite à 
manches ouvertes, le haut-de^^hausses pa- 
reil, tombant au-dessous du genou, des 
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bottM «wééi» fttttéuF de la Jàmt»e ^vims fi 
m^nebette de litige uni relMnbeiit dur le 
-MKréuMif, tin tdrgerabftt ss^tts broderie ft 
eût te têtfl ane vaste éldolidé eepe^eet- 
-véé^ tei^ééait leeeMame du bean^mèit^ear 
•de B6iSi*Pôré. 

Gêt|# inétdpbere s'appliquera ki en ftn 
idemote; Mdrii} àvaj( eu «q dcièi) pt)Utft;^^- 
>9igeviiln'ib)^él%illeàtqdi'^'étant]l0^aë en 
iw ^réseàce du auisqueitle plàtne^ dëé dM- 
vepx Doirs-et <i|e6' mille resettes du tuen- 
•qimJMariii avait fort BaaJlpailé vu hbome, 
.ee/ot ra premier àfloirél Mais ftôis^JDoré, 
iofbiœéaprèS'OûQp de raveoUire, »e ¥eiik 
J ai pe» «poser sou fils, à rfioômmmkcer. 
il ^uppvifiia UD joor^ toqt à eoupet sans 
aveetir pélrMviné^sofi (etntet it» perruche, 
«élis 'Pféti^i^tè que M. de Richelieu évait 
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raison de proscrire le luxe, et quMI fallait 
donner le bon exemple. Ainsi résigné k 
paraîlro vieux et laid , il se présenta hé- 
roïquement Q sa famille. Mais, à sa grande 
surprise, tout le monde poussa une excla- 
mation de plaisir, et la Morisque lui dit 
naïvement : 

--^ Sh\ que vous êtes bien, moh maîlre, 
je vous croyais beaucoup plus vieux que 
vous ne Têtes! 

La vérité est que, sous son masque, le 
marquis s'était fort bien conservé, et qu'il 
était extraordinairement beau pour son 
grand âge. Il ne connaissait pas, il ne de- 
vait jamais connaître les iiiflrmilés. H avait 
encore ses dents ; son grand front chauve 
était sillonné de belles rides bien tracées, 
aucun pli de malice ni de haine, sa mous- 
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!t9çb6 et sa royale, blanches comme neige^ 
1^ dessioaient sur soq teint jaune brun, et 
^on grand œil vif et riant envoyait encore 

'dedoQX éclairs à travers le buisson de ses 

* 

, longs soqreils effarouchés. 
\ Il se tenait toujours droit comme un 
peuplier, et raide a Ta venant. Mais il ne 
^se cachait plus d'enfoncer son maigre ge- 
nou dans la puissante main d'Aristandre, 
pour enfourcher son cheval. Une fois en 
selle, il était ferme comme tin roc; 
I II reçut dès*lors tant de compliments 
. <pon équivoques sur sa i)eHe vieillesse , 
.qu'il changea tout son système de coquet- 
îterle : au lieu de <;acher son âge, il Taug— 
'.menta, se donnant quatre-vingts ans, quoi- 
.qu'il n'en eût que soixante-i^ize, et se 
plaisaia^ a émerveiller ses jeunes eonVpa- 
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gnons d*armes par le récit de ses vieilles 
guerres longtemps ensevelies dans les ar- 
chives de sa mémoire. 

Le 3 mars, c'est-à-dire le surlendemain 
de la rencontre des beaux messieurs de 
Bois-Dorc avec M. Poulain, Tavant-garde 
royale, forte de dix. à douze mille hommes 
d'élite, campait h Chaumont, dernier vil- 
lage de la frontière. Les volontaires n'ayant 
guère de matériel de campement, passè- 
rent la nuit comme ils purent dans le vil- 
lage. 

Le marquis se mit tranquillement dans 
le premier lit venu , et s'endormit en 
homme rompu au métier de la guerre, sa- 
chant mettre a profit les heures de repos, 
dormir une heure quand il n'avait qu'une 
heure, et douze, par provision, quand il 
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ti*avâîl rien de mieux à faire. Mario, vive- 
ment excité par rimpatience de se battre, 
fit la veillée avec plusieurs jeunes gens 
Volontaires comme lui, avec lesquels il 
• avait fait connaissance en route. C'était 
dans une assez misérable auber^ge, dont la 
salle basse était encombrée a ne s'y pou- 
voir retourner, et remplie de la fumée du 
tabac à ne s'y pas reconnaître. 

Tftndil»querarmée régulière était muette 
et asobre comme une communauté de inoi- 
fies austères, les corps de volontaires 
^toiei^t joyeux et bruyants. On buvait, on 
Tiaitf on ehantait des complets libres, on 
disait des, vers erotiques ou burlesques. 
On f)âriâit politique et galant^te ; on se 
4ii^»tatt et <m «^6mt>rfi9sait: Mario,' assis 
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sous le manleou de (a chetninée, rêvait au 
milieu du vacarme. • 

Près de lui se tenait Glindor, devenu 
assez résolu, vA-ais intimidé de se trouver 
ainsi en pleine nol>lesse. Il ne se mêlait 
point aux bruyantes conversations; mais 
il grillait dVn avoir le courage, tandis que 
Mario se laissait bercer dans ses rêveries 
par ce tumulte, qui ne le tentait pas et qui 
ne le gênait pas non plus. 

Tout à coup iMario vit entrer une créa* 
ture fort bizarre. C'était une petite fillette 
maigre et noire, parée d'un costumie in- 
compréhensibre. Cinq ou six jupes de 
couleurs voyantes, élagées les unes sur les 

autres; un corps tout brillant de galons et 

< 

éepailletles,une quantité de plumes bario- 
lëes dans des cheveux crépus et frisottés^ 
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lîAe masse de rangs de colliers et de chaî- 
nes d'or et d'argent; des bracelets , des 
bajgueSy des verroteries jusque sur ses sou- 
Hers. Cette étrange figure n'avait pas d'âge. 
C'était un enfant précoce, ou une jeune 
fille fatiguée. Elle était fort petite, laidp 
quand elle voulait sourire et parler comme 
tout le monde, belle quand elle se mettait 
en colèf'e;, ioe qui, dti re^te, paraissait chez 
elle un besoin continu ou un état normal. 
Elle insultait les gens de la maison qui ne 
la sërvarient pas assez vite, invectivait les 
cavaliers qui ne lui faisaient pas de place, 
donnait des coups de griffe \ ceux qui von- 
iaient s'émanciper avec elle, et répondait 
par des imprécations inouïes a ceux qui se 
moquaienl de sa folle parure et de sa nié- 
çfa anté humeur. 
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Mario se demandait a quelle intention 
une créature si reyêche venait se jeter en 
pareille compagnie , lorsqu'une grosse 
femme couperosée et ridiculement affu- 
blée d'oripeaux misérables , entra aussi, 
chargée de caisse comme un mulet, et ré- 
clama le silence. Elle l'obtint difficile- 
ment, et enfin fit en français une sorte 
d'annonce pleine de pataquès en l'hon- 
neur de l'incomparable Pilar, sa com- 
pagne, danseuse morisque, et devineresse 
infaillible,>de par la science des Arabes. 

Ce nom de Pilar réveilla Mario de sa lé- 
thargie. Il examina les deux bohémiennes, 
et malgré le changement qui s'était fait 
en elles, il reconnut dans l'une l'élève 
victime et bourreau du misérable Laflè- 
che ; dans l'autre, l'ex-UcUinde de Brian- 

V 16 
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te», rai^Pro$er|)ine du capitaine Rfacabre 
n'anaoQçaat désormais sous les aoai& et 
titr9» de I^aroissa Boboliaa, joueuse da 
luiMx nR|9,vcba»dp de deul«Jle$, au b^soiq 
rfococamodeuse et goifme^se de rabats^ 

L'assistance accepta rexbtbUiqp des ta-^ 
leoU auriQQcés. La Beliinde joua du luti\ 
avec plus de uerf que de cpireclioa, et la 
danseuse^ à qui l'on fit place ep s'entas*^ 
aant sur les tables^ se livra à une télëgra** 
pbie épylep tique dont la souplesye fabu-* 
leusa et la grâce violente e^citèfeot 
transports d'une a^emblée t^è» excitée 
déjà par le viu^ le bavardage et la pipe. 

Le :iuecès de Vilar sur ces esprits troub^ 
blés ne cauéa à Mario qu'une plus vive (é- 
p^IsioK^ ^ et il allait se retirer , loraque la 
curiosité lui vint d'écouter les piréid&ctioDs 



qu'elle comrnençiiit a débiter en thèse jrn- 
nérale, en attendant que quelqu'un lui de- 
mandât le secret de son avenir. 

— Parle, parle, jeune sybiiie! lui criait- 
on de totjles parts. Serons-nous heureux à 
la guerre? Forcerons-nous demain le Pas- 
de-Suze? 

— Oui, si vous étiez tous en état de 
grâce, répondait-elle avec dédain; mais 
comme il n'en est point un seul ici qui ne 
soit couvert d'une lèpre de péchés mor- 
lels, j*ai grand' peur pour vos belles peaux 
blanches ! 

*- Alteodez, dit quelqu'un, nous avons 
ici un jQuvencel doux et chasle, un ange 
du ciel, Mario de Bois-Doré! ({u'il com- 
meuee l'épreuve et interroge la devine- 
resse. 
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— NoB^ U teoips sera clair, jnais ta ser- 
ras mort ! dit la gjbille en essayant de «es 
cheveux son front baigné de sneur froide* 
Assez! que Ton ne m'interroge plus I je 
dirais des choses trop dures à tous ceux 
qui sont ici! * 

~ Tu révoqueras tes paroles» méchante 
diablesse! s'écria le jeune homme qui 
avait procuré à Mario cette agréable pré- 

diction. Mes aipis.ne la laissez pas sortir I 

* . 

Ces détestables sorcières nous mènent a 
la mort par le* trouble qu'elles mettent 
dans nos esprits. Klles sont cause que 
nou6 perdons dans le danger la confiance 
qui sauve. Forçons-la de ravaler ses pa- 
roles et d'avouer qu'elle les a dîtes par 
méchanceté. 
Pilar, souple comme une vipère^ s'était 
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déjà glissée dehors à travers les tables. 
Quelques-uns coururent après elle% La 
Bellinde s'enfuyait par une autre porte. 

— Laissez-les, dit Mario. Ce sont deux 
mauvaises bêtes dont je vous raconterai 
Thistoire dans un autre moment. Je n'ai 
aucun souci de ia prédiction : je suis 
payé pour savoir ce que vaut celte belle 
science ! 

On pressa Mario de questions. 

— Demain, répond-il, après la bataille, 
après ma prétendue mort ! En ce moment 
permettez-moi d'aller voir si mon père est 
bien irardé de srs L^ens; car je sais Tune de 
ces femmes, toutes les deu\ peut-être, fort 
capable de lui vouloir du mal. 

— Et nous, lui répondirent ses jeunes 
amis, nous ferons une ronde pour nous 
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assurer qu*il n'y a point autour de ce vil- 
lage, quelque bande de bohémiens pil- 
lards et assassins dans les embuscades. 
On fit cette ronde avec soin. Elle semblait 
fort inutile,^ le camp régulier ayant des 
sentinelles et des estradiots vigilants qui 
battaient et gardaient tous les alentours 
jusqu'à une grande distance. On sut des 
gens du village que les deux bohémiennes 
V étaient arrivées seules dès la veilte et 
qu'elles logeaient dans une maison qu'on 
leur montra. On s'assura qu'elles y 
étaient^ et Mario ne jugea pas nécessaire 
de les y faire survciller.il lui suffisait de 
bien garder celle où reposait son père. 

La nuit se passa fort tranquillement^ 

trop tranquillement au gré de l'impatiente 

Jeunesse^ qui espérait être éveillée par le 
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signal du combaL 11 n'en fut, rien. Le 
prince de Piémont , beau - frère de 
Louis Xlll, était venu négocier avec Ri- 
chelieu de la part du duc de Savoie, et 
les pourparlers suspendaient les hosti- 
lités, au grand mécontenteraent de Tar- 
mée française. 

La journée du lendemain sa passa donc 
dans une fiévreuse attente, et la prédic- 
tion de la bohémienne, ainsi avortée, ne 
préoccupa plus les amis de Mario. Les 
deux vagabondes avaient plié bagage et 
traversé les avant-gardes pour s'en aller 
en France exercer leur industrie nomade. 
Il n'y avait pas a craindre qu'on les laissât 
revenir sur leurs pas. Le cardinal main- 
tenait les ordres les plus sévères a Teffet 
d'expulser de la suite des eirméei les fem-^ 
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Mésif lêS eftfeA!s et surtout les fillés de 
maufdise vie. Contre cetles-ci, bohé^ 
tttiêdtiéSi âttfii^Mi^s 611 magiciennes, il f 
ftvatt pêihe àetûùtt 



A bi veillée du 4 mars, Mario fat donc 
sommé de raconter les aventures de H 
grosse Belliiide et de ia (>eiUe PilM. U lé fit 
«Teoune clarté et tine simplicité qtti dtti^ 
rèrent sur loi l'attention de tous ceux qui 
se trouTaient là. Sa modestie l'avait em- 
pêché jusqu'alors de se faire remarquer: 
^on intéressante histoire et la manière a 
la fois touchante, naturelle et'enjouéedont 
il la résuma,' firent oublier à ses cômpa- 
-^nons charmés, le vin, le jeu et rheure 
avancée. i( pouvait, certes^ raconter toute 
s vie; mais un indéfinissable senfif^ent 
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â^i 



de réserve crainlive lui fil taire jusqu'au 
nom de Laurimie. 

11 élaitplus (le minuit quand on se sé- 
para. Cbaque ftroupe regaf,'iia le gîle plus 
ou moins diUcstaldiMlonl il s'i'-lail assuré, 
cl Mario, suivi de ('ilindoi', se trouva seul 
;i la porte du sien, lorsqu'une omi)re in- 
décise, pelelonnée sur le seuil, se leva et 
vint à lui. C'i'Iait Pilar. 

— Mario, lui dif-ellc, n'aie pns peur de 
moi. Je ne l'ai jamais Tait de mal, et je n'ai 
pas de raisons d'en vouloir a Ion vieux 
pfTe. Je n'épouse pas la hoirie de la Bel- 
lindeconlrc vous. 

— (îeiiinrleiiail donc loujours mon père? 
(lit ^larin, Elle a donc oulilié qu'il l'a em- 
pêché d'êlre pendue comme le capitaine 
MacahrR? 




Soi! LES KËAiX &:t:SSlbUilS 

— Oui, BëUinde avait oublié cela, où 
peut-être ne l'a-t-elle pas su; mais it 
n'est plus temps de le lui a[>prèndre, et a 
présent elle ne hait plus personne^ 

— Que veux'tu dire? 

— Que j'ai fait d'elle ce c^^u'elie voulait 
faire de vous. 

— Quoi donc ? parle ! 

— Non, c'est inutile, Mario, lu ne m'en 
aimerais pas davantage, car lu me haisje 
le sais. 



/ 



— Je ne hais personne, répondit Mario; 
je hais le mal, et les méchanls instincts me 
font horeur. Tu as conservé les tiens, 
malheureuse fille, je lai bien vu hier lors- 
que tu te faisais une joie folle de me trou- 
bier l^âme. Tû n'y réussiras jamais ^ sach4P 
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le, ellaisse-moi lianiiuille ; le mieux pour 
toi est que je l'oublie. 

— Écoute, Mario, s'écria Pilar parlant à 
deiiii-liaul, d'une voi\ élranglce. Ce n'est 
pas ainsi qu'il me faut Irailer! Vrai, il ne 
le faul pas, si tn aimes quelqu'un sur la 
terre ! car moi, je t'aime et je l'ai toujours 
aimé. Oui, dès le teirijis où nous étions 
aussi pauvres l'un que l'autre, dormant 
sur les mêmes bruyèies et uianiliaiit sur le 
même pavé, j'étais amoureuse de toi. ,Ie 
suis née ainsi, je ne me souviens pas d'un 
jour de ma vie où la passion de l'amour 
oudelahaine ne m'ait pas dévorée. Je n'ai 
pas eu d'enfance, moi ! Je suis née de la 
llamme, et j'y mourrai, une vrai llam- 
mèclie de bùclier! Qn'imporle? Je vaux, 
mieux ainsi pour toi que ta Lauriancqui 



ûS 
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O toujoups méprisé ek ^ui n'aime jamais 
que ses vieux parpaillots : heureusement- 

m 

I 

f Qur eU^I Oiîi^ heureusement, je te dis 1 
car je ^is votre vie a tous .deux «Je sms 
lelQuraéen d^i( fols dans v^tre paj^ et un 
jour j'ai.pas&é t^mt prè» de toi sana fae tu 
Kl'9Jb9a neosmaue^ Ta m'as jètl une peCité 
pÂèçe d'argjQuL Tiens t laYoioi amen coo, 
<»icbë# ^ottSr aies eoUiecs commet ce ^ue 
î'ai de pius précieux au rnoode ; }e l'ai 
gerçéf et ji'j ai écrit toft 0qid avec tme 
l^oi,e« C^at moa taHiUMn^Quanijeiie 
ywj(^ plus, jç^QBtfMircai l| 

~ Allons, alloas» dit Iilario> aasexde £§► 
i^te&^Qoe v«ÂiiiL-|u uaintenaiil! Fosf^pMii 
i9%tkp c«i«eni^ i^ a» péril de ta ^éoy et 

i^rqiipi #'»it0q()si^-«l» à tiette |wrlà? 
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prends, pour los dépenser, ces pièces d'or 
dont lu poux avoir besoin. 

— Garde Ion or, Mario, je n'en ai pas 
besoin, moi ; je v(nix i,^irdcr et je garderai 
ton {rage, bien ([ue tu rougisses de savoir, 
ton nom écrit sur ma poitrine. Je suis ve-» 
nue ici pour le raconter mon liistoire, il 
faut que lu Tenlendcs. 

— Dis-la donc vite : la nuit est très 
froide et j*ai sommeil. 

— Je ne veux la dire qu'a loi, el Ion 
page nous écoute. Viens a^ec moi hors de$ 
murailles. 

— Non, mon page dort corUre la porte. 
Parle ici et Iiâle-toi, ou je te quille. 

-^ Écoule-moi donc, j'aurai vile tout di(. 
Tu sais que mon père a clé pendu ek wf^ 
luère brûlée ! 



^, 
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— Oui, je me souviens que tu me le di- 
sais souvent. Après 7 

-^ Après? Laflèche m'a élevée pour me 
faire souffrir. C'est lui qui me rompait les 
ôk pour me rendre souple, et qui me por^ 
tait dans une cage pour me rendre malade 
et furieuse, il me montrait comme une 
bête désespérée qui mord tout le monde. 

— Mais tu t'es affreusement vengée de 
lui? 

» — Oui, je Tai étouffé avec du sable^tles 

y' 

cailloux et de la terre, comme il criait : 
c< Au secours I j'ai soif! j'ai soif! » Il avait 
uÉ bras qui remuait encore et dont il vou- 
lait m'étouffer aussi. Mais, au péril de ma 
Tié, je lui ai fait rentrer dans la gorge ce 
qu'il gardait de la sienne. Ne lui dois-je 
pas cela? N'élail-ce pas mon droit? Vous 
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l'eussiez ijeul-ètie sauvé, vous autres, et 
il vous eût ()aj (5 cooime Bellinde, qui, sans 
moi,eijt réussi hier à vous empoisonner 
lous, toi, loD père et les valets, afln, di- 
saif-elJe, de justiûer la prédiclion que je 
l'avais faite devant téiiioins, et de garder 
ma renommée dediivineresse. 

— El alors, loi, tu l'as donc... 

— Je lui devais cela aussi, à elle! Écoule, 
écoule mon liisloirel Après m'êlre vengée 
de Laflèche, je m'étais cachée dans le pa- 
villon de Ion jardin. Je l'avais vu en co- 
lère contre moi, et j'attendais que cela fût 
passé. Je croyais que tu me ciierclierais, 
que lu t'inquiéterais de moi et que tu uto 
garderais dans Ion cliâleau pour m'airaer. 
Mais, vers le soir, tu es venu là avec la 
[.auriimc, et lu lui ii:.; dit (juc tu voulais 
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. étrQ 69a m^^TU Elle s'est r^^Uiée de Uh } 0IH 

la trouvait trop jeune ; a présent^ c'e$t 

elle q^v^^i trQp vieille J Dieu merci! Gt 

Kiijs.biilui as 4itqiie tu ai^ jia.'isdais^ et 

l'ai bieo entendu tout l Alors, j'ai £aiit tom*- 

4>er une pierre sur elle pour lajtier^et je 

me suis bieu caqhée. Mais vous avez cru 

queila pierre était loo) bée toute seule, et 

vous m'avezjtaissée la. J'y ai passé U nuit, 

mourantdefaimetdefroidiJ'étaisfiurieuse, 

:cela me soutenait je vous maudissais tous 

Jes deux. Je me maudissais moi-méode 

pour l'avoir déplu. Je voulais uia laisser 

mourir ) mais je n'eu ai pas eu le cott- 

rage> ety no voulant plus rien ^ toi, q^m 

j|e àroyais hf^ïr, j'ai été a BrilbauU| thet- 

cheç l'argent, de Sançhe, qiw l.aflè«tte 

kn'ayait fait voler deux ou trois oiois ail- 



paravanl dans la maison de la (^aille-B )t- 
lée. Dans ce lemps-là,je ne savais pas le 
prix de Fargenl, et, par haine de Laflèche, 
j'avais tout rendu h Sanche, qif il l'avait si 
bien caché qu'il pouvait gouverner les bo- 
hémiens avec des promesses et quelques 
écus de temps en teuïps. Mais moi je sa- 
vais oîi il Tavail enfoui, son trésor, et il en 
restait beaucoup; du lîioins, beaucoup 
pour moi qui avais besoin de si peu. J'en 
fis plusieurs parts et je les cachai en divers 
endroits. Je m'étais mis dans la tête que 
je pouvais vivre seule, sans dépendre de 
persoiine, et aller libre par toute la terre, 
enfantque j'étais! Mais je m'ennuyai bien- 
tôt, et, rencontrant la Bellinde qui se sau- 
vait 4 u pays, toute rasée et dans un état 
misérable, je lui contai que j'avais de pe- 
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tits trésors cachés^ tout en me gardant de 
lui dire jamais où ils étaient ! Oh 1 pour 
le savoir, elle m'a flattée , tourmentée, 
grisée, et questionnée jusque dans mon 
sommeil. Elle espérait toujours m'arra-, 
cher mon secret, c'est pourquoi elle s'est 
faite ma mère et ma servante, me cares- 
sant toujours et me trahissant... Oh ! oui I 
elle m'a odieusement trahie! Elle m'a ven- 
due, elle m'a livrée, lorsque j'étais en- 
core une enfant, et quand, plus tard, j'ai 
compris et senti ma honte, j'ai juré que je 
me vengerais quand je n'aurais plus be- 
soin d'elle. Â cette heure, les corbeaux, 
se repaissent de sa chair! et c'est bieii 
fait, mon Dieu ! 

— Tu es une malheureuse et horrible 
fille! dilAlàrio. Et à présent, as-ti^fini? 
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— A présent, je veux que lu m'aimes. 
Mario, ou je me vengerai de ta Lauriano, 
que lu aimes, toujours, je le sais! puisque 
•tout à l'iieurc, dans raul)ergo, tu n'as pas 
pas voulu parler d'elle aux messieurs qui 
étaient la.Oli! jV étais aussi, moi, cacher 
dans le grenier d'où j'entendais tout le 
mal que lu as dit de moi ! 

— Puisque tu as tout entendu, comment 
es-tu assez folle pour me demander do 
t'aimer? 

— Je ne suis pas folle! On passe de la 
haine a l'amour, je le sais par moi-même. 
On déteste et on adore en même temps. 
D'ailleurs, tu as avoué que j'avais mainte- 
nant de beaux yeux, des bras fins et une 
sorte de beauté diabolique. C'est comme 
cela que ta disais dans Tauberge tout \\ 
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l'heure. Et beaucoup de ces gentilshom- 
mes m'avaient offert, la veille, de quoi 
avoir d'autres jupes de taffetas et d'autres 
pendanis d'oreilles, parce que, laide ou 
belle, je leur avais tourné la tête. Mais 
moi, je ne veux rien d'eux, et rien de 
toi. J'ai encore de l'argent caché en 
Berry, et j'irai quand je voudrai. | Prends- 
y garde, Mario! ta Lauriane me répond de 
toi. Prends-moi avec toi, ou renonce a 
elle. 

— Puisque tu te confesses si bien de 
tes mauvais desseins, dit Mario, je t'ar- 
rête... 

Il allait saisir la bohémienne, décidé a 
la livrer a la justice du camp ; mais il ne 
retînt d'elle que son écharpe : plus dia- 
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phane et plus rapide que les nuées chas- 
sées par le vent, elle s'était échappée. 11 
la poursuivit, et il Tout atteinte, car lui 
aus'^i savait courir; mais il avait à peine 
tourné l'angle de la rue, que le son écla- 
tant des trompettes lui annonça le boute- 
selle; c'était le signal du départ pour la 
bataille. 

Mario oublia les folles menaces qui Fa- 
vait ému, et courut rejoindre son père, 
qui se levait a la haie. 

A la pointe du jour, tout le monde était 
en marche, 

« LePas-de-Suze est un défilé qui, sur 
un quart de lieue de long, n'a pas tou- 
jours vingt pas de large et qu'obstruent, 



« 
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ça et la, des roches éboulées. » Les ter- 
giversations an prince de Piémont n'a- 
Tàient eu d'autres fins que de retarder 
pendant quelques jours la marche de notre 
armée. L'ennemi avait mis le temps à pro- 
fit pour se fortifier. « Le défilé était coupé 
de trois fortes barricades couvertes par 
des boulevarts ef des fossés. Les rochers 
qui le commandent des deux côtés étaient 
couronnés de soldats et protégés par de 
petites redoutes. Enfin, le canon du fort 
Tallasse, bâti sur une montagne voisine, 
balayait l'espace découvert entre Chau- 
mont et l'entrée de la gorge. C'était une 
de ces positions dans laquelle un poignée 
d'hommes paraît capable d'arrêter une 
armée entière. 
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« Rien n'arrêta cependant la furie fran- 
çaise (1). 

Tant d'excellents historiens nous ont 
transmis le récit de cette belle action, que 
nous ne le ferions qu'un peu moins bien 
après eux : notre rôle n'est pas d'écrire 
rhistoire dans ses faits officiels, mais dé 
la chercher dans ses épisodes oubliés. 
C'est pourquoi nous suivrons les beaux 
messieurs de Bois-Doré à travers le car- 
uage, sans nous laisser éblouir par l'en- 
semble majestueux du tableau. D'autant 
plus le ferons-nous, qu'ils n'eurent pas le 
loisir de le contempler longtemps eux- 
mêmes. La scène était magnifique : un 
combat de héros dans un site sublime ! 



(1) Henri Martin, Histoire de France. 
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Mario^tit, «ux premiers coups de canon; 
des échos d'ivresse dans le cœur. Com- 
tnent H franchît la première barricade, 
fil ce fut siif nn cheval ailé, ou « sûr le 
frropre souffle embrasé du dieu Mars; » 
cowDient H oublia le serment fait k son 
pèr<e de ne pas s'éloigner de lui, il ne 
Ta jamais ^n. Toute la passion de soa 
âitt«, toute Ja fièvre de son sang, con- 
tenues à l'habitude par la modestie et l'a- 
-mour filial, firent en lui comme une émp- 
tion volcanique. Il oublia même un ins- 
tant que son père le suivait au plus fort 
4n «danger, et, pour ne pas le perdre 
4^ vue, s*expj>sait autant que lui. Aris- 
tandre ^tall ft, il est vi-ai, .se plaçant 
comme une muraille mobile autourde son 
maître; mais Mario, au plus chaud de Tas- 
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saut, qui Se retourna plus d'une fois pour 
voir le panache gris du vieillard qui dé- 
passait tous les autres, et chaque fois qu'il 
le vit flotter, il ren^ercia Dieu et se fia a 
son étoile. 

L'affaire fut si impétueusement menée 
qu'elle ne coula pas cinquante hommes a 
la France. Ce fut une de ces miraculeuses 
journées où la foi est dans tous, et où rien 
ne se trouve impossible. La position em- 
portée, Mario s'était lancé sur la route de 
Suze, a la poursuite des fuyards parmi les- 
quels était le duc de Savoie en personne, 
lorsqu'il vit venir sur sa droite un cava- 
lier masqué, courant ventre a terre. — 
« Arrêtez, arrêtez-vous! lui cria cet hom- 
me* le service du roi avant fout ! Portez 
mes dépêches, je vous connais; je me fie a 
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vous ! » Et, en disant ces mots, le cavalier 
se laissa glisser a terre, évanoui, pendant 
que son cheval, épuisé, tombait sur ses 
«deux genoux. 

Mario fut le seul de ses jeunes compa* 
gnons qui^ eut le courage de renoncer a 
une Idernière prouesse ; il sauta à terre, 
et ramassa le paquet cacheté que le cour- 
rier venait, de laisser échapper, -Mais 
comme il allait tourner bride vers le camp 
du roi, un groupe d'hommes armés qui ne 
paraissaient pas avoir pris part a Taction 
et qui, évidemment, poursuivaient le mes- 
sager sans savoir où ils se jetaient, dé- 
busqua par la droite et s'élança vers Ma- 
rio en lui criant en italien qu'il aurait la 
vie sauve s'il rendait le paquet sans donner 
l'alarme. Mario se hâta d'appeler au se- 
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cours de toutes ses forces. Personne ne 
l'entendit. Son père élait encore loin en 
arrière, ses compagnons déjà loin en 
avant. 11 fil feu de sa carabine pour se 
faire mieux entendre, el, pour ne pas per- 
dre son coup, il le dirigea sur les assail- 
lants dont un roula sur la poussière. Mario 
n'attendit pas les aulres. Il était remonté 
a cheval, il fila comme une flèche au mi- 
lieu d'une grêle de balles qui se logèrent, 
partie dans son chapeau, partie dans le ta- 
lus qu'il côtoyait. Il entendit du bruit der- 
rière lui, des cris, des coups. Il n'en tint 
compte, il ne se retourna pas. 

Il n'avait pas vu le visage, il n'avait pas 
reconnu la voix du messager. Il regrettait 
d'abandonner a l'ennemi un homme qui 
savait se rendre si utile. Mais il s'agissait 
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avant tout de sauver la dépêchai» el c'est 
par miracle qu'il la sauvait. 

Sa course rétrograde étonua ceux ^'il 
reucootra. A pei| de dlstaace du quartier 
royal,' il vit accourir son père qui s effraya 
de le voir passer aiusi sans s'arrêter^ et 
qui le crut blessé et emporté par $on cbe<- 
val« IMUtis Mario lui cria^: -^ Rien, rien l et 
disparut dam uu tourbillon de pous- 
sière* 

Il fut d'abord repoussé d'auprès de la 
persoaaeduroi, et^ tout aussitôt, prenaat 
son parti, il s'élança vers celle du cardi- 
nal. Le cardioal s'était vu exposé dé^ a 
taut de projets d'assassinat qu'on n^ rap- 
prochait pas facileuleu^ ^i^ les dépêches 
iiue Mario braadissail au-dessus de sa tê4e« 
et ]'heure^S|&|iihysiç^ii^ofçip du ^igne jeuae 
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bouiaie inspirèrent uoe subite conQance 
au grand ministre. Il le manda près de lui^ 
et reçut le. |)a(|uetque iMario, dans sahâte^ 
ne songea pas a lui présenter, le genou en 
terre. 

Le cardinal lui la dépêche. C'était quel- 
que bonne nouvelle : peut-être le chiffre 
des forces insiillisantes que Gonçalez de 
Cordoue avait devant Casai : peiul-être 
une conspiration des reines contre le pou- 
voir qui sauvait la France. Quoi qu'il en 
fût, le cardinal ferma la dépêche avec un 
malin sourire et leva les yeux sur Mario 
en disant : — Les destins propices ont fait 
si bien les choses, en ce jour, qu'ils ont 
choisi pour messager un archange. Qui 
êles-vous, monsieur, et d'où vient que 
vous êtes porteur d'une lolîe dépêche? 
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--* Jasuisoo geutilhomme voloulaire, 
répondit Mario. J'ai pris cette dépêche 
dans une main mourante^ tendue vers moi 
au milieu de la chasse que nous donnions 
à l'ennemi. On m'a dit : ie service du roi 
amru tout. Je n'ai pu approcher du roi, j'ai 
pensé que j'approcherais de Votre Êmi- 
nence. 

^^ Vous avez donc pensé, reprit le car* 
dinal, que c'était tout un, en ce sehs que 
le roi ne peut avoir de secrets pour son 
ministre? . 

— J*ai pensé qu'il n'en devait point avoir, 
répondit tranquillement Mario. 

— Gomment vous nommez-vous? 

— Mario de Bois-Doré. 
•^ Vous avez... quel âge? 
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— Dix-iiL'Lif iiiis. 

— Vous éliez îi La Rochelle? 

— Non, aïonseigrieuc 

— Pourquoi '' 

— Je ne me bals pas volonliers contre 
les réformés. 

— Vous eu êtes? 

— Non, nionseiyiieiir. 

»— Mais vouà les a|)prouvez? 

— Je les plaius. 

— Si vous avez quel.gue chose à me de- 
mander, failes vile, le temps est pré- 
cieux. 

— Donnez-nous souvent Jes journées 
comme celle-ci, voilà tout ce que je de- 

ntandc! répomiil Mdv'ut (jMi, dans sou eai- 
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pressement a oe pas faire perdre de temps 
au cardinal, s'éloigna sans s'apercevoir 
qu'il voulait encore lui parler : mais d'au- 
tres soins féclamaient le grand ministre. Il 
se porta ailleurs et oublia Mario* 
* Le lendemain, comme on s'installait à 
* Suze, Mario crut voir passer M. Poulaio y 
habillé en campagnard. II l'appela et ne 
reçut pas de réponse. M. Poulain se tenait 
caché suivant sa couiume. Ayant pour em- 
ploi les missions secrètes, i'ex-recteur 
montrait sa figure le moins possible dans 
certaines localiléfluet ne s'y présentait ja- 
mais ostensiblement devant les personna- 
ges importants qui l'employaient. 

Pendant que le roi, c est-è-dire le car- 
dînai, recevait a Suze les soumissions du 
duc de Savoie, ce qui prit nécessairement 



plusieurs jours, le nianiuis. se reposait de 
ses éinolions. Ijicu que les cainpaj>ues de 
Riclielieu ne resseaiblassenl en rien aux ^ 
gucrresjde partisans de sa jeunesse. Bois- " 
Doré avait été lîi pour son compte aussi 
tranquillement que s'il n'eût jamais quitté 
les champs de bataille : mais il avait été 
rudement secoué de voir son cher Mario 
dans cette épreuve. D'abord il avait craint 
que Tenfant ne fût au-dessous de ses es- 
pérances^; car, depuis la terrible nuit de 
Tassaut de Briantes et de la mort de San- 
che, Mario avaitrouvenl montré beaucoup 
de répufçnance pour le sang versé. Quel- 
quefois même, à le voir si peu curieux du 
siège de La Rochelle, qui montait autour 
de lui toutes les jeunes têtes, le marquis^ 
bien que satisfait de ses principes, avait eu 
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peur de sa prudence. Mais quand il le vit 
fondre sur les barricades et grimper aux 
retjloutes du Pas-de Suze, il le trouva trop 
téméraire et demanda pardon a Dieu de 
l'avoir amené là. Enfin, il avait pris con- 
fiance, et) sachant son aventure de la dé- 
pêche, il pleurait de joie et radotait de 
plaisir dans le sein du fidèle Àdamas. Ce- 
lui-ci se faisait remarquer dans la villô 
par ses airs d'arrogance et le mépris.qu*ii 
faisait de tout ce qui n'était pas M. le mur« 
quisou M. le comte de Bois-Doré. Ârislan- 
dre était fort content d'avoir tué beaucoup 
de Piémonlais, mais il eûl<voulu tuer plus 
d'Espagnols. Glindor ne s'était pas mai 
comporté. I! avait eu bien peur au com« 
mencement, mais il se disait prêt k re** 
commencer. 
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Cependant Mario, au milieu de la joie 
des siens, élail sous le coup d'une vivo iu-- 
quiétude. Lui qui mrprisail les vaines 
prédictions et qui avait traversé le feu 
sansy songer, il se sentait faiblir devanl 
une folle menace, et Pilar repassait dans 
ses rêves, comme l'esprit du mal sous la 
forme d'un invisible et insaisissable en- 
neiTii. 11 (ilait payé pour savoir que les 
plus faibles adversaires peuvent, par la 
persévérance de la haine, devenir les plus 
redoutables. Il avait sans cesse Lauriane 
devant les veux, il lui semblait qu'un ef- 
froyable danger la menaçait. Il prenait 
ses craintes pour des pressentiments. 

Un matin, il retourna à Chauraont com- 
me pour faire une promenade. Il s'enquil 
vainement de la petite bohéinicnne. Il 
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poussa plus loin vers le mont Genèvre, et 
apprit que le corps d'une femme avait été 
trouvé par la, dans la matinée du 3 mars. . 
On l'avait d'abord cru morte de froid 5 
mais lorsqu'on l'enterra, ses lèvres et son 
rabat portaient des traces particulières de 
brûlure, comme si elle eût avalé par sur- 
prise quelque poison corrosif. Les monta- 
gnards qui communiquèrent ce commen- 
taire q Alario, lui proposèrenl de lui mon- 
trer le cadavre. On l'avait enfoui dans la 
neige provisoirement, la terre étant trop 
glacée en cet endroit pour être aisément 
creusée. 



■ 

Mario s'empressa de constater que ce 
radavn» élnit bien celui de BellInde.Don^c 
Pilar n'avail pas menli. Elle s'élalt défait 
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de sa compajçne : elle pouvait, par les mê- 
mes moyens, so défaire de sa rivale. 

Mario relourna n Suze en foule hâte et 
confia lout a son pore. — Fjaissez-moi cou- 
rir k Brianles, lui r!it il. Altendez-moi ici 
pour continuer la r impHi^n^e s'il y a lieu. 
Si la paix esl définilivemenl siirnée, vous 
le saurez dans ciuelquos jours et viendrez 
me rejoindre sans vous presser et sans 
vous fatiguer. Seul, j'irai plus vile, assez 
vite pour devancer encore celle déleslable 
fille qui n'a ni le moyen, ni la force de 
courir la poste. Le marquis céda, Mario fit 
sur-le-champ ses dispositions pour partir 
le lendemain matin avecClindor. 

Dans la soirée, M. Poulain vint avec 
précaulion. Il élait tout joyeux et tout 
mystérieux en même temps. — Monsieur le 
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marquis, diMl a Bois*Doré quand il fut 
seul avec lui et Mario, je vous devais déjà 
beaucoup, et je devrai ma fortune a votre 
aimable fils ! JLà précieuse dépêche que je 
pointais, et qu'il a réussi à sauver, m'assure 
une place moins périlleuse et plus relevée 
dans la confiance du père Joseph, c*est-à- 
dire du cardinaL Je viens vous pajer ma 
dette et vous annoncer que votre unique 
ambition, à vous, est satisfaite. Le roi ra- 
tifte vos droits au marquisat de Bois-Doré, 
a la seule condition que vous construirez 
sur vos terres une maison quelconque, à 
laquelle vous donnerez ce nom, el' qui^ 
par lettres roymîxiy sera transmissible à vos 
Loirs et à leurs descendants. Son Êmi- 
nence espère que vous continuerez la 
. guerre avec elle, si la guerre continue» et^ 
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au premier moment de loisir qu'elle aura, 
elle vous mandera en sa présence pour 
vous complimenter du grand courage et 
dévouement du vieillard et de V enfant ; je 

vous demande pardon, ce sont ses paro- 

1» 

les. M. le cardinal vous avait remarqués 
tous les deux, et depuis il s'est enquis de 
vos noms. Il a vailélé content aussi de vous 
en particulier, monsieur le comte, pour ce 
que vous ne lui demandiez, en récom- 
pense, que des batailles. J'ai eu le bon- 
heur de paraître devant lui, de ma chétive 
personne, de lui faire le récit de mes dan- 
gers et des vôtres, sans oublier qu'a onze 
ans, vous occîles de votre main l'assassin 
de votre père : enfin, je lui rappelai qu'il 
devait une nouvelle utile autant qu'agroa- 
ble a ce même enfant, aussi avisé que 



SSS LES BEAUX MBSSIBUttS 

iMiTe. Vous vtAWk doiio en bcm «h«miii^ 
nonsfetir Marlo.Si peu que je sois, je voos y 
potTMeraîde tôtités mes forcés si roc^ca^fon 
se retrouve, n 

Malgré le vif désir qu'éprouvait le mar- 
quis de présenter Mario au cardinal, Mario 
ne voulut pas attendre le jour évenfuel de 
Tenfrevue promise. Après avoir vivemeftt 
remercié Tabbé Poulain' (celui-ci disait 
toul bas en souriant qu'on pouvait désor- 
mais l'appeler ainsi). Mario, heureux du 
plaisir de son père et d'Adamas h Pendroit 
de ce f^meuic marquisal, se jeta sur son 
lit, dormit quelques heures, alla encore 
embrasser ses vieux amis, et partit pour la 
France II la pointe du jour- 
Mario eût voulu dévorer Kespace. Mais, 
bîcii quil eût un cheval admirable, il ctnl 
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dévoir courina poste ii franc-élrierjet ses 
forces le trahirent. Il avait été légèrement 
blessé à l'affaire du Pas-de-Suze, eiravait 
eactié avec soin : cette blessure s'irrita, il 
prit la ûèvre, et en arrivant a Grenoble, 
il tomba sur un lit;Clindor, épouvanté, 
s'aperçut qu'il avail le délire. 

Le pauvre paji^e courut chercher un mé- 
decin. Il n'eut pas la main heureuse : ce 
médecin empira la blessure par ses remè- 
des- Mario futtn's mal. L'impalience el la 
douleur de se voir ainsi arrôlé ajrgrîvè- 
rent son élat. Clindor s'était décidé à en- 
voyer un exprès au marquis, mais il per- 
dait la tête, el il adressa ce courrier à Nice 
au lieu de l'envovcr à Suze. 

Un soir qu'il se désespérait et qu'il 
pleurait seul sur le palier de la chambre 
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OÙ gisait Mario accablé, il crut Tentendre 
parler seul et rentra précipitamment. Ma- 
rio n'était- pas seul; une mince et pâle fi* 
gure tiabillée de rougé se penchait vers 
lai comme pour l'interroger. 

Clindor eut peur. Il crut que le diable 
venait tourmenter l'agonie de son pauvre 
jeune maître, et il cherchait des formules 
d'e^^orcisme, lorsqu'à la faible clarté de la 
veilleuse, il reconnut Pilar. 

Sa peur augmenta. Il avait entendu sa 
conversation avec Mario a Chaumont. Il 
là savait donc éprise de lui jusqu'à la fu- 
reur. Il la croyait fermement vouée a Sa- 
tan, et la peur faisant sur luisou effet ac- 
coutumé, qui était de le rendre brave, il se 
jeta sur elle répée à la raain^ çt faillit btes- 
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ser Mario que Piiar mil à découvert eu 
évilant le coup. 

il n'en put porter un second; Pilar le 
désarma saus qu'il sut comment, en se je- 
tant sur lui d'un bond si rapide et si im- 
prévu qu'il fut forcé de lâdier prise, — 
Tiens-toi tranquille, sol et fol que lues! 
dit-elle. Je ne viens pas ici pour nuire a 
Mario, mais pour le sauver : ignores-tu 
que je Taime, et que sa vie est la mienue? 
Fais ce que je le commanderai, et dans 
deux jours il sera debout. 

Clindor , ne sachant a quel saint se 
vouer, el voyant bien que le praticien ap- 
pelé par lui empirait l'état du malade à 
chaque ordonnance, céda à l'ascendant de 
Pilar. Malgré la peur qu'elle lui causait^ 
elle agissait sur ses sens par un prestige 
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V 

qu^il ne s'avouait pas, oiaisquMIne pou^ 
Tait secouer. Par moments il tremblait d^ 
lui confier la vie de Mario, mais il obéis- 
sait en ae disant qu'il était ensorcelé par 
elle. 

- La fièvre n'était chez Mario qu'un ré- 
iiultat de l'irritation nerveuse : un jour de 
repos eût ^uéri sa blessure. Mais le mé*- 
decin lui avait appliqué un onguent cura* 
tif qui produisait sur tout son être Teffet 
du poison. Pilar lava et purifia la plaie. Elle 
possédait ces secrets des Morisques aux- 
quels les chrétiens d'Espagne avaient re- 
cours en désespoir de cause. Elle fit pren- 
dre au malade des coù Ire -poisons effica- 
ces. La pureté de son sang et le bel équi- 
libre de son organisation, aidèrent à^Tef- 
fet des remèdes. Il recouvra a demi ses es- 
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prits la Duil niè/ne, le lendemain matin il 
ne (Irlirail plus. Le soir, encore abaitu 
par u?)o ^r:uHlo fail)l(»sse, il se sentait 
sauvé. DaiKs s n Iraiisporl dejoie, Clindor 
fit, s;:iis le savoir, une dcclaralion d'amour 
à l'habile hshéniicniio. Celle-ci n'y fit pas 
la nioin.lre alUMilion. lAlc se cachait der- 
rière le chovcl tiu lil pour que Mario ne la 
vil pas. Elle savait bien que son appari- 
tion le Iroiihlerait. 

Le surknuhMuain, Mario se sentit si cou- 
rageux t|u'il donna h Clindor Tordre de 
cliercher \\ aciieler une chaise de posle, 
afin qu'ils pussiMil continuer leur voyage. 
Clindor, voyant bien que c'était trop tôt , 
feignit de n'en pouvoir trouver, Mario lui 
comuianda alors de lui amener des che- 
vaux pour courir la poste^ 
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Glindor se désolait de son obstination : 
Pilar intervint. Mario faillit retomber ma- 
lade de colère en la voyant et en apprenant 
qu'il lui devait la vie.Mais il se calma aus- 
sitôt, et Jui paVlant avec douceur : — D'où 
viens--tu 7 lui dit^îl, où as-tu été depuis 
que tu m'as fait ces menaces... 

— .\hl tu crains pour ellel répondit 
Pilar avec un amer sourire. Calme-toi ; je 
n'ai pas eu le temps d'aller là-bas. Je n'irai 
pas, si tu veux cesser de me haïr. 

— Je cesserai, Pilar, si tu renonces a ta 
vengeance; car si tu y persistes, je te 
haïrai autant que la vie que tu m'auras 
•rendue. 

M • 

— Ne partons pas encore de cela pour 
le moment; tu peux bien te tenir tranquille 
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et De poinE aller dans Ion pays, puisque 
ma présence auprès de toi te ri^pond de 
tout. 

Pilar touchait le point essentiel de la si- 
tualioii. Mario se calma et consentit a at- 
tendre sa giicriioû à d'cnoble. 11 dut con- 
sentir aussi à voir Pilar auprc's de lui. H 
ne pouvait plus songera livrer à la ri- 
gueur des lois celleijui venait de le sauver 
et qu'il devait tenter de ramener par la 
douceur. Il n'osait donc l'irriter par ses 
dédains, et, malgré l'invincible répu- 
gnance qu'elle lui inspirait, il en élait ré- 
duit à s'inquiéter quand elle élail long- 
temps dehors, et à se réjouir quand il la 
voyait rentrer. 

€et élat de choses fut intolérable au 
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bocrt de deux ou Trois jours. Pilar, inca- 
pable d*aucuD raisonnement moral, voulait 
être aimée, elle peignait sa passion avec 
up^rsorl^ U'éJioque.Qce fi^uv^ge, la disant 
el la croyaot jcbi^ste, parce qu'elle n'éidàl 
jms gouviarnée par les sensuel wblime, 
^arce qu'elle avait toute Fardeur d'a^ 
iinagjn^tix)n déréglée et d'un dépU op^ 
Biâtre. *EUle accablait Lajurjaiie de m^lér 

m 

dictions et Akirio de reproches ptaers, çip 
disa/it sa folie^an's pu(ilieur devant 1^ pau- 
vreClindor qui s'embrasait «.uprès de ce 
volcan. 



JMario fut bientôt lassé du rôle ridi&qle 
qu'il se voyait forcé de jquer. C'est çn vain 
qu'il essayait de convertir celte nature in- 
capable d'aimer le bien pour le bien^ in- 
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capable même de deviqer qu'il en pût 
êlre ainsi pour Mario, pour quelqu'un au 
monde. 

— Si tu n'aimais pas foilemont celle 
Lauriane, lui disait-elle avec une effrayante 
candeur, tu me conûerais le soin de ta 
vengeance, car elle fa dédaigné et te dé- 
daignera toujours. 

Mario puf enfin se lever et il sortit seul, 
un soir, affamé d'air et de liberté, essayant 
Sies forceSjdécidé à poursuivre son voyage, 
dût-il foire incarcérer Pilar jusqu'à nou- 
yeli ordre, dût-il se laisser suivre par elle , 
aj&p de la tenir en respect. H rêvait au plan 
qu'il devait adopter, et moutail lentement 
ver^ Le couvent de la Visitation, sans but, 
el comme attiré par les hauteurs. Il se 



/ 

s 



.> 
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trouva tout à coup en face d'une personne 
qui s'arrêta devant lui. Il s'arrêta égale- 
ment. Tous dem semblaient forcés de se 
regarder. 



C'était, a en juger par sa mise et son ' 
air, une femme noble très simplement 
vêtue, petite ^t mince, pâle, mais belle 
et jeune autant que permettait d'en juger 
le demi-masque noir que les femmes un 
peu recherchées portaient a la prome- 
nade. Elle avait un chaperon de veuve et 
le costume entièrement noir. Ses cheveux 
,d'un blond cendré foymaient deux belles 
masses^ sur ses tempes. Elle marchait com- 
plètement seule. Pas un compagnon, pas 
un valet devant ou derrière elle sur le 
chemin. 



\ 
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D'abord la grâce moelleuse el chasle 
de sa démarche avait frappé de loin le 
regard (le JMario. A mesure qu'elle appro- 
chait, la couleur de ses cheveux et le noir 
de son vêlement lui avaient fait battre le 
cœur. De plus près, il se défendit de son 
illusion; face a face, il redevint ému el 
incertain. 



Les mômes perplexités semblaient agi- 
ter la dame masquée. Enfiii elle passa, 
en rendant a Mario le salut qu'il lui adres- 
sait. 

Mario fit vingt pas, non sans se retour- 
ner plusieurs fois ; il en fit vingt autres 
encore et s'arrôla. 

*— Au risque de faire une inconvenance 
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et d'ékè mal réça, se éMï) je vém Mtôtf 
^ui eét celte fenimé ! 

II revint donc sur ses pas en courant, 
et setrouvâ de nouveau en face delà dame 
masquée qui revenait sur les siens. |ls 
hésitèrent encore tous les deux et failli- 
rent se croiser comme la première fois 
sans oser se parler. Enfin la dame se dé- 
cida la première : *^ 

— Je vous demandé pardon, dît-elle 

< ■ 

avec émoiion ; piàis, si une résseiiibiancé 
ne. m'abuse pas, vous êtes Mario de Bois- 
Do ré ? 

— Et vous êlës Laûriané de Ëeiivre ? 
. s'écria Mario éperdu. 

~ CàfrûHiërit Se fdlMl que vous me re- 



connaissiez, Mario ? dit Lauriane en déta- 
chant son masque. Voyez comme je suis 
changée! 

— Oui, dit Mario ravi, vous n'étiez pas 
de moitié si bcllo! 



— Ah ! ne vous croyez pas oblige a celle 
galaufcrie, dit l.auriauo. La irjort de mon 
pcro, les soufîrîincos de mon parti et la 
chute (le lous les niicuis nTont faite vieille 
plus que les années. Mais parlez-moi de 
\^ous et d(*s vôtres, Mario ? 

— Oui, Lauriane; mais prêtiez mon 
bras et conduisez-moi oii vous demeu- 
rez. Car il f:ial que je vous parle, et, a 
moins que vous n'ayez ici une bunne pro- 
tection, je ne vous quitterai pas. 
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Lauriane s'étonna de Tair ajiimé de 
Mario ; elle^ accepta son bras, et lui dit : 
— Je ne pourrais pas, quand jej^le vou- 
drais, vous conduire maintenant jusque 

» 

dans mon asile. C'est ce couvent que vous 
voyez sur le haut du plateau. Mais vous 
pouvez m'accpmpagner jusqu'à la porte, 
et, chemin faisant, nous nous instruirons 
l'un l'autre de ce qui nous concerne. 



Pressée de s'expliquer la «première, elle 
raconta à Mario qu^après la prise de La 
Rochelle, n'ayant pu obtenir de se dé- 
vouer k partager la captivité de madame 
Rohan, elle avait voulu reloqrner en 
Berry. Mais on lui avait fait savoir à 
temps que le prince de Condé avait donné 
des ordres pour la faire arrêter de nou«* 
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veauj au cas où elle y reparaîtrait. Une 
vieille tante, la seule parente et amie 
fidèle qui lui r^làt, était supérieure au 
couvent de la Visitation de Grenoble: c'é- 
tait une ancienne proleslanle, jetée toute 
jeune dans cette maison, et qui s'y était 
laissé convertir. Mais elle avait conservé 
pour les protestants une fçrande mansué- 
tude, et elle appela Lauriane avec ten- 
dresse pour la cacher et la protéger jus- 
qu'à !a fin de la guerre du Midi. Lauriane 
avait trouvé là quelque repos et beaucoup 
d'alTcction. Pas plus que chez les reli- 
/îieuses de Bourges, on ne l'avait persé- 
cutée. Paré^ard pour sa tante, on avait 
feint même d'ignorer qu'elle élait dissi- 
dente, et elle pouvait sortir "^eule et mas- 
quée pour porter Oce secours et consola- 
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frods k de' Hi&liiëùreiii protestants logé» 
datiS lés faiiboirrgs. 

m 

.~ Liforiané, dit Mério, il û« fàtit plm 
. Sortît-^ il de faut pias vous montrer ji]d(|û'M 
ëfri|ue}e voua le dise. G'esff par on seedurâ 
Ûe la Pfovidefice que vous n'avez pas ëfé 
rencontrée et reconnue pût du invisible 
el daogereoi enifemi. Vous voici à là 
porledu touvenl; jurëz-fnoi par la mé- 
moire de vcftrepère()ûe voua ne fràndhlre^ 
pas cette porte avant de m'atoir revu. 



— Vous reverrai-je donc, Mario? 

, ^ Oui, demain. Pouvez-vous m'enten- 
dre au parloir ? 

— Oui, k deux beure^, 



— Jurez-vous de rie pas sortir ? 

— Je le jure, 

Mario vit, cette fois, avec plaisir, la 

porte du cloître se refermer entre Lau- 

riane et lui; il l'y jugeait en sûreté, si 

Pilar ne l'y découvrait pas. 11 fil Texplo- 

, ration attentive des alentours du couvent, 

j^our s'assurei^ qu'il n'avait pas été suivi et 

guetté par elle. Il la savait capable dé 

sacrifier toute la communauté pour aUein- 

dre sa rivale. Il rentra chez lui et ne Vj 

trouva pas. Clindor ne l'avait pas vue de- 

[itiis que son maître était sorti. Mario 

sentait renaître toutes ses inquiétudes ; a 

(oui hasard, il redescendait vers la rue, 

lorsqu'il entendit un tumulte qui lui fit 

doubler le pas. Il vitPilar, que des archers 



300 UES BKAUX MËSSL£UUS 

emmenaient à la lueur dés flambeaux. Elle 

« 

jetait de grands cris, des cris a la fois 
déchirants et féroces, et lorsqu'elle vît 
Mario, elle étendit vers lui des mains sup7 
pliantes avec une expression de déses- 
poir qui Tébranla un instant. — Ah cruel 1 
lui cria-telle, c'est toi qui me fais jeter 
dans un cachot pour prix de mon amour 
et de mes soins! Infâme I tu veux te dé- 
faire de moi. Sois maudit! 



Mario, sans lui répondre, interrogea le 
chef derescouade qm remmenait.-- Pou- 
vez-vous me dire, lui dcmanda-t-il,si vous 
l'emprisonnez pour une nuit comme va- 
gahondiE), ou pour longtemps comme pré- 

X 

veuu^e d'un crime ou d'un délit quel- 
conque î 
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Il lui fut répondu qu'elle n'était accusée 
que d'un délit. Le praticien qui avait si 
mal soigné Mario, mécontent de le voir 
guéri par une aventurière, avait accusé 
celle-ci de lui souffler ses malades, dans 
des termes qui équivalaient, dans ce temps, 
à un accusation d'exercice illégal de la 
médecine, accusation qui pouvait avoir 
des conséquences beaucoup plus graves 
quedenos jours,puisqu'on pouvait toujours 
soulever la question de sorcellerie, crime 
que les plus graves magistrats prenaient 
au sérieux et punissaient de mort. 

— Quoi quMl arrive d'elle, se dit Mariov 
il faut que cette dangereuse fille perde la 
trace de Lauriane, qu'elle avait peut-être 
déjà trouvée. Et dès le lendemain, il cou- 
rut au couvent. 
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•^A pr^aept^ éii-il à son aqaie, yh^u^ 
pouvons respirer 9 mais non ooits eador- 
Atir àiir le (lgnger;et ii raeonta tofitesa 
t>izarne aventure avee la bohëniieûDe* 

Laarlane Técouta attentivemeat. 

— MaintcnaDt, lui dit-elle, je coij)pren<l# 
tout. Sachez, Mario, pourquoi je f]^ ti, 
émue hier en vous voyant, et eompae.qt 
j'eus la hardiesse de vous adresser i? pa- 

» 

rôle sans être sûre de vous reconnaître.. 
Sachez aussi pourquoi j'hésitai» la pre- 
mière fois, croyant être dupe de mon ima- 
gination. J!avais reçu, il y a huit jours, une 
lettre anonyme remplie d'injures et 4^ 
menaces, où Ton m'annonçait que vou;^ 
aviez été lue a TafTaire du Pas-de-,Stt«o* 

« ravais^élé bouleversée 4^ ^tt¥#Mi^ 
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velle. Je vous pleurai, Mario, comme on 
pleure un fri're, el j'écrivis a votre pèrç 
une îetlro que j'envoyai au messager dç 
posle a i'insLtnl inêoie. Cependant, peu a 
peu, la rédcxion me donna des doutes sur 
ravis suspecl que j'avais reçu, et quand je 
vous rencontrai, j'allais dans la ville pour 
m'in former, s'il était possible, des noms 
des genlilsiioiiimes tués dans ce combat. 
J'étais décidée, si le vôtre en était, d'aller 
trouver voire père pour lâcher de le soute- 
nir et de le soiiiner dans celte mortelle 
épreuve. Je lui devais bien cela, n'est-ce 
pas, Mario, pour tant de bontés qu'il a eues 
autrefois pour moi ? 



Mario regardait Fjauriane et ne pouvait 
se lasser de contempler ses Iraits allérés, 
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ses yeux eoflammés par une douleur et 
des larmes dont la trace semblait encore 
fraîche. 

— Âh ! ma Lauriane, s'écrla-t-il en lui 
baiçant les mains, vous aviez donc gardé 
un peu d'amitié pour moi ? 

— De l'amitié et de l'estime, répondit- 
elle ; je savais que vous n'aviez pas voul u 
combattre les protestants. 

— Âh ! jamais ! et pourtant, je n'en ai 
jamais dit la principale raison! Je peux 
TOUS la dire a vous, maintenant : je ne 
voulais pas risquer de tirer sur votre père 
e1 sur vos amis. Lauriane, je vous ai toii- 
jours tendrement aimée ; d'où vient donc 
que vos lettres à mon père étaient si froi- 
des pour moi ? 
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— Je peux, moi aussi, vous parler main- 
tenant à cœur ouvert, mon cher Mario. 
Mon père, lorsque nous nous vîmes pour 
la dernière fois a Bourges, il y a quatre 
ans, avait eu Tétrange idée de nous fian- 
cer ensemble. Le vôlre repoussa, comme 
il le devait, le projet d un mariage si mal 
assorti; el moi, un peu humiliée de la lé- 
gèreté de mon pauvre père, je vous an- 
nonçai a diverses reprises des projets d'é- 
tablissemen l auxquels je ne pouvais guères 
songer dans les tristes circonstances où je 
me trouvais. En même temps, j'étais froide 
pour vous en paroles, mon cher Mario, et 
peut-être un peu humiliée des prétentions 
que vous pouviez me supposer. Aujour- 
d'hui, sourions de ces misères passées et 
rendez-moi la justice de croire que je ne 

V 20 
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songe a aucuoe espèce de mariage. J'ai 
vingt-trois ans : le temps est passé pour 
moi. Mon parti est écrasé et ma fortune 
sera confisquée au prenaer caprice du 
prince de Condé. Mon pauvre père est 
mort dépouillé par les liasards de la guerre 
des biens qu'il avait amassés dans ses ex- 
cursions maritimes. Je ne suis donc plus 
ni riche, ni belle, ni jeune. Je m'en ré- 
jouis sous un rapport; c'est que je pour- 
rai désormais vivre non loin de vous, sans 
que Ton puisse me soupçonner d'aspirer 
a autre chose qua votre amitié. 

Mario écoutait Lauriane tout confus et 
t0ut tremblant. 

— tauriane, lui dit-il av.ec feu, c'est 
Yous^ui dédaignez mon nom, mon âge et 



J 
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mon cœur, en me parlant de celle tran- 
quille chaîne cramilié qu'il vous sérail aisé 
de reprendre. Mais c'est a moi de dire : il 
esl Irop lard. Jo vous ai toujours sainte- 
ment aimée, et je ne crois pa^ vous aimer 
moins relif^ieusement paecr que je vous 
aime avec plus de passion depuis que je 
\ous ai perdue, el depuis que je vous re- 
trouve. Moi aussi, Lauriane, j'ai bien 
souffert! iMais je n'ai jamais désespéré 
tout à fait Quand j'avais bien caché ma 
peine pour ne pas me laisser mourir de 
langueur, DltMi nfenvo} ail, comme un se- 
cours de {^race, des houlTées d'espoir en 
lui el de foi en vous. — Elle sait, elle doit 
savoir que j'en mourrais, me disais-je; 
elle m'aimera, elle n'en aimera pas un 
autre, ne fût-ce que par bonté d'âme! Je 
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ne suis qo'nn entant^ mais je peax me ren- 
dre digne d'elle bientôt et bien vite, en 
(ravaillant lieauconp, et en me gardant le 
cœar bien pur, en ayant du courage, en 
rendant heureux cenx qui m'aiment et en 
me battant bien quand viendra une bonne 
guerre. Car celle-ci est bonne, n'est-<;e 
pas, Lauriane? et vous ne pouvez pas 
avoir aujourd'hui le cœur changé au point 
d'aimer les Espagnols ? 



' - ♦ 



— Non certes! répondit- elle. El c'est 
parce que M. de Rohan a voulu celte al- 
liance de folie, de honte et de désespoir, 
que j/atleudais ici la fin des événements 
sans vouloir m'y intéresser davantage. 

— Vous voyez bien, Lauriane, que^riea 
ne nous sépare plus. Si je ne suis pas 
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rhomme de bien et de savoir que je vou- 
drais être, je crois du moins qu'a présent 
j'en sais autant et peux mé battre aussi ré- 
solument que Iqs' jeunes gens de vingt- 
cinq à trente ans, ^vec qui je viens de me 
trouver a l'armée. Quant à mon affection, 
Lauriane, j'en peux répondre pour toute 

i 

ma vie. Je n'y aurai pas de mérite, je suis 
né fidèle, moi, et, depuis mon jeune âge, 
il m'^a été impossible de trouver aimable et 
belle une autre> femme que vous ; j'ai mis 
mon cœur, en vous dès le premier jour où 
je vous ai vue. Je ne me suis jamais dés- 
habitué de vivre auprès de vous, et je n'ai 
jamais passé un jour a Briantes sans aller 
rêver a vous au lieu de jouer et de me 
distraire^ aussitôt que je quittais mes étu« 

4 ëi pour tto iniiant. C« que je peniaiit et 
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que |e voua disais^ U y a huit ans dam ce 
fameux labyriiithei je le pense Bf je voils 
le dis encore. Je ne peux pas virre heureiix 
sanft V0US5 Laurianel Pour être faeitreifi, 
il fabt que je tous voie toujours, ie sais 
bien <{Ue je n'ai pas lé droit de vous dire : 
Rendez-moi heur^fux! Vous ne me devez 
rien I mais peut-être que Vous Serez plus 
heureuse avec moi que vous ne Fêliez avec 
votre pauvre père et que vous ne Têtes 
maintenant^ seule, perséculée» et obllfée 
de vous cacher. Je n'ai pas besoin que vous 

soyeî si riche ; mais, si vous tenez a l'être, 

» < 

jD ferai valoir vos droits dès que la paie 
sera faite; je vous défendrai contre, vos 
ennemis. Mariée aved moi, vous serez li- 
bre de voire conseience^ et, a Tabri de iba 
protection, vous prierez comme vous Ven^ 
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tendrez. Nous ne nous battrons pas pour 
nos autels, comme font, à cette heure, le 
roi et la reine d'Ânjçleterre/Si vous tenez 
a un titre, je suis définilivemenl emmar- 
quisé. Si vous n'êtes plus belle, cela, je 
n'en sais rien el ne le saurai jamais. Je 
vois bien que vous êtes changée. Vous 
voilà plus pâle et plus mince que lorsque 
vous aviez seize ans; mais, à mes yeux, 
vous êtes bien plus belle ainsi, et, ne 
Teussiez^vous jamais été, il ne me semble 
pas que je vous eusse moins aimée. Donc, 
si le bonheur d'une femme est d'être belle 
pour celui qu'elle aime, aimez-moi, Lau- 
riane, et vous aurez ce bonheur-là. EnGn, 
écoute, ma Lauriane, et laisse-moi te par- 
1er comme autrefois. J'ai eu bien de la 
soumission et du courage jusqu'à Ce jour, 
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ne m'ôte pas ma force ; si tu yeux attendre 
èncorea me connaître comme ami-et frère, 
j'attendrai que tu te fies en moi. Si tu veux 
que je retourne a la guerre, et, de vrai, 
c*est mon envie, viens au camp comme pu- 
pille et fille adoptive de mon père. Je ne te 
verrai (jue quand tu voudras, pas du tout, 
si tu l'exiges, jusqu'à ce que tu m'acceptes 
pour mari. Enfin, ne nous quitte plus, car 
avec ou sans ton amour, nous sommes et 
voulons être toujours ta famille, tes amis, 
tes défenseurs, tes esclaves, tout ce que tu 
voudras que nous soyons, pourvu que tu 
nous permettes de t'aimer et de te servir. 

Lauriane pressa dans ses mains les 
mains du bon Mafio. 

^ Tu è« un ange, lui i\Wi\%\ %\ il iii« 
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faut du courage pour le refuser. Mais je 
t'aime trop pour lier ta brillaate destinée 
a ma destinée (inie et douloureuse ; j'aime 
trop ton père pour lui vouloir causer ce 
chagrin... 



— Mon père ! lu doutes de mon père à 
présent? siécria Mario hors de lui. Ah I 
Lauriane ! n'as-tu pas compris que le tien 
t'avait Irompée! Dis donc que lu ne m'ai- 
mes pas, que tu ne m'as jamais aimé !... 



En ce moment, on sonna avec force a la 
grille du couvent, et une minule après, le 
marquis de Bois-Doré s'élançait dans le 
parloir et pressait tour a tour Mario et Lau- 
riane dans ses bras. Il n'avail p^s reçu le 
If^oàrrier de Giindor, m&ii la lettrô dd 
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LattriÉDe; et eomttie l&i^aîx était sigûie et 
qu'il s'en retournait en Berry, il venait la 
oherch^er k son couvent pourra ramener 
avec tui« li fut donc fort surpris de trou- 
ver là Mario, qu'il croyait déjà rendu k 
Brfantes. On s'expliqua; puis Mario, en- 
core très ému, dii au marquis ! 

— Voni arnvez bien, mon père. Voila 
Lauriane qui croit que vous ne l'aimez 

poirit! I) On s'expliqua encore. Le marquis 

(* ■ * 
voyait ragitatioii et la douleur de Mario et 

il souriait. Tout à coup Lauriane comprit 

ce sourire. 



-*^Mon 4*arquis, s'écria-t-elie on rougis- 
saol et en tremblant, rendez -œoî la lettre 
que je^ tous ai écrite quand j'ai cru k la 



mort de votre fils ! Rendez-la moi, je le 
veux, ne la montrez pas... 



— Non, non, répondit le marquis en 
tendant, d'un air narquois, la lollreb Ma- 
fio; il ne la verra jamais, k moins, pour- 
tant, qu'il ne me l'arrache des mains... ce 
dont il est bien capable, coiDme vous 
voyez I 

La lellre était courte et désolée; Mario 
l'eut bientôt dévorée des yeux, tandis que 
Lauriane cachait sa tête sur Tépaule du 
vieillard. Lauriane, dans un prenjier mou- 
vement d'amère douleur, avait écrit au 
marquis qu'elle avait toujours aimé Mario 
depuis leur séparation, et qu'elle porterait 
son deuil toute sa vie. « Car c'est de ce 
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jour, disait«eUe| que, de vrai, je me sens 

veuve I p 



-* Vous ne l'êtes point, vous ne le serez 
plus, ma Lauriane, dît le marquis en lui 
détachant pour un instant son petit cba- 
peron noir. Je n'ai jamais souhaité d'autre 
fille que vous, et nous allons faire les no- 
ces a Brian tes. 



Je vous laisse a penser quelle fête ce 
fut au manoir quand on 7 vit revenir en- 
semble les beaux messieurs de Bois-Doré, 
Lauriane, Âdamas, Aristandre, et même 
Glindor, qui, pour mieux secouer le char- 

m 

me jeté siir lui par la bohémienne, se 
hâta de faire la coût k toutes les villa'* 
iMilMî 
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Le mariage des deux enfants bien-aimés 
du bon M. Sylvain ne pouvait cependant 

pas être célébré publiciuement avant que 
Lauriane n'eût fait sa soumission au roi 
et obtenu sa grâce, car elle s'était posée 
en rebelle dans un moment de désespoir ; 
et, malgré le crédit de M. Poulain, le roi 
fut inflexible tant que dura la guerre du 
Midi avec les protestants. Elle fut courte 
et sanglante. Ce fut le dernier soupir du 
parti en tant que faction politique. « Sur 
les ruines-de ce parti écrasé, Richelieu fit 
jurer au fils de Henri IV le maintien de la 
liberté religieuse proclamée par son; 
père. (1) » 



(1) Henri Martin. 



V 

4. 



% 
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Oo put alors présenter a Louis XlU la 
requête du marquis de Bois«-Doré pour sa 
belle-fille. A cet effet, Mario se rendit luir 
même à Nimes, où le roi venait de faire 
une entrée triomptidle avec Richelieu. 
M. de Rohan parlait pour Vejpise« 



Mario obtint que s» femme penlrerait 
dans ses biens, en dépit de M. le ^rince^ 
qui les flairait beaucoup, et dans sa liberté 
pleine el entière. Le cardinal le reçut et 
lui fit quelque reproche de n'avoir pas 
pris part a celle guerre. Mario'' lui rede- 
manda Ifi guerre en {talia, et en le congé- 
diant, le cardinal lui dit tout bas, avec up 
charmant sourire : 



Je vous la promets, mais n'en dites 
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rien, si vous ne voulez pas que j'échoue I 



Mario trouva lli l'abbé Poulain très fali- 
gué, et enciianlo d'avoir quelques semai- 
nes (le coni,a\ 11 avait si cbaudement 
servi Mario, que celui-ci l'invita a venir 
se reposer a Briantes, et ils partirent en- 
semble, l'abbé se faisant fêle d'aller célé- 
brer osleiisibîcmenl le mariage des deux 
jeunes gens. 



Nos voyaueurs se mirent en route par 
une chaleur dévorante. On était aux pre- 
miers jours de juillet. Le pays qu'ils tra- 
versaient, ravagé par la guerre, n'avait 
plus un arbre, plus une chaumière de- 
bout. 
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Par ordre du roi , les troupes avaient 
fait le dégât autour des villes rebelles pour 
affamer les habitants. 



— Nous traversons un incendie, dit 
Tabbé à Mario ; le soleil nous traite 
comme nous avons traiié cette pauvre 
terre, et je crois que nos vêtements vont 
prendre feu. 



— - De vrai, monsieur Tabbé, dit Glindor, 
qui aimait à se mêler de la conversation, 
on sent par ici une bien méchante odeur 
de brûlé I 



\ 



-^ En effets dit Mario, quelque maison 
brûle encore derrière cette colline; ne 
voyez-vous pas de la fumée ? 
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— C'est peu de chose, dit l*abbé. Quel- 
que petite masure. J'avoue, monsieur le 
comte, que je suis las de tant de maux. Je 
haïssais les huguenots autrefois ; à pré- 
sent qu'ils sont par terre, je fais comme 
vous, je les plains. J'ai vu l'affaire dé 
Privas. Eh bien! j'en ai assez, et je défie 
les plus gourmands de vengeance de n'en 
pas être rassasiés. 



— Je le crois! dit Mario en soupirant; 
mais écoutez donc ces cris, monsieur 
l'abbé, il y a par là des gens en grande dé- 
tresse. AUons-y voir. 



Effectivement on entendait, derrière la 
colline d'où montait la fumée, des cris, 
ou plutôt un seul cri prolongé, perçant, 

21 
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atiioce^ comme celui de la mouche -que 
suce leatemeDt raraîfçjnée. L^horrîWe <Ui- 
rée de ce cri leintaiB^ qui semblait étrB 
beltti d'tin enfant , fil. impression sur 
Tabbé. Clindor oe pouvait croire que ce 
fût une voix, humaine. \ i 



— Non, non, disait-il, c'est.quelque pi- 
peau de berger, ou quelque chevreau 
qu'on égorge. 



« , 



— C'est un être humain qui expire dans 
les tortures, 'reprit Tabbé. Je connais trop 
cette affreuse musique ! 



— Courôhs-y donc, s*écria Mario; il est 
peut-être temps de sauver une malheuretise 
créature. Venez, venez, Tabbé! La paix 
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est signée ; nul n'a plus le droit de torture 
sur les huguenots I 



— 11 est trop tard, dit Tabbé, on n'en- 
tend plus rien. 



Le cri avait cessé hrusquernent et la fu- 
mée tombait. On s'était peut-être trompé. 
On poussa néanmoins les cbevaux qui ga- 
gnèrent bientôt le haut (le la colline. Alors 
on aperçut, au fond du vallon, et beau- 
coup plus loin qu'on ne s'> attendait, un 
groupe de paysans qui tournaient et s'ajzi- 
taient aiitourd'un feu a demi éliMiit. Avant 
qu'on fût à la |)orlée de la voix, ils s'é- 
taient disper?i''s. Un.e seule vieille femme 
resta auprès des eeaidres brûlantes qu'elle 
retournait avec une fourche, comme si 
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elle y eût cherché quelque chose, ^ario 
arriva le premier auprès de cej reste de 
brasier d'où s'eiihalait une odeur âcre^ in- 
supportable. — Que cherchez-vous donc 
là, la mère? lui dit-il, et que vient-on de 
brûler ici ? 



^ Oh ! rien, mon beau monsieur ! rien 
qu'une sorcière qui nous donnait la fièvre 
avec son regard toutes les fois qu'elle pas- 
sait. Nos hommes en ont 'fait une fin. et 
moi, je cherche si elle n'a pas laissé son 
secret dans les cendres. 



— Quoi, ^on secret ? dit Mario, révolté 
du sang-froid de cette parque. 



C'est, répondit la vieille, qu'elle avait 



r 
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au cou quelque chose qui brillait, et 
qu elle a perdu en se débattant, quand on 
Ta mise au feu. Alors elle a crié : « Je ne 
Tai plus, je suis perdue ! » Ça doit être une 
amulette pour se garantir de male-morl, et 
je la voudrais trouver. 

— Tenez I dit Mario en ramassant une 
pièce de monnaie percée qui brillait a ses 
pieds. Est-ce cela ? 

— Oui, oui, cest cela, mon beau mon- 
sieur! Donnez-la moi pour la peine que 
j'ai bien attisé le feu. 

Mario jeta loin de lui la pièce de mon- 
naie, par un mouvement d'horreur insur- 
montable. Itvenait d'y lit"^ un nom gravé 
avec un® pointe. C'était le talisman de 
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|KlafiJiteJ'eftt|iit ^éUe quedtléinofgbafe 
léi joo/ lital aitiotor) quelques petits M$èr 
mem» caldaésy et rà«re odeiir dé chiir 
brûlée répkndBe dans ratmosphère. 



Mario, saisi d'épouvante et de pétté, s'é- 
loigna rapidement, sans vouloir donner a 
Clindor, qui le questionnait, le mot de 
cette infernale énigme, et pendant une 
partie du voyage, il re^ta sous la pénible 
impression de celte horrible rencontre. 
Mais, aux approches de son manoir, on 
pense bien qu'il avait toi|t oublié el ne 
songeait "plus qu'au bonheur de revoir sa 
obère oottipagne^ son pèi^ bien- aimé^ sa 
tendre Mereédès» son pafernél Luêilio, le 
sage AdQiinas et Théroîque carrossetil , 
touBoei^ bwves cœurs qui; eh le gàiaM de 
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tout leur pouvoir, avaient réussi par mi- 
racle a (Ml faire le meilleur et le plus char- 
ma ïU des élres. 



La fïoce fui jplendide. Le marquis ou- 
vrit le bal avec Lauriane qui, heureuse et 
reposée, ne semblait pas avoir un jour de 
plus que le beau Mario. 



FIN DU CINQUIÈMK ET DERNIER VOLUME. 



FoHlaiiichloau. — Imp. de E. Jacquia 
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